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La contre-Révolution dans le Midi, 1790-1798
La Révolution Française fut une tragédie aux multiples actes divers. Il serait vain d*en vouloir, d*un seul mouvement, embrasser et les causes et le développement, et la fin apparente sur la scène de THistoire. Une telle synthèse, quelque vaste qu'elle soit, laissera toujours dans l'ombre certains épisodes dont Texposition contribuerait à faire naître une certitude.
Le travail d'exposition générale est fait depuis longtemps. Nous possédons des tomes imposants sur des thèmes étendus. Il s'en dégageait, il y a peu de temps encore, une atmosphère tendancieuse.
Le jeu de la lumière et de l'ombre, mal réglé à dessein, projetait sur les personnages de premier plan comme les Danton, les Desmoulins, les Robespierre, les Mirabeau, une auréole de gloire qui nous aveuglait. Ils semblaient grandir à nos yeux. C'étaient des demi-dieux.
Or, Taine ayant montré aux jeunes générations le chemin des archives, ouvert d'un doigt sûr les dossiers p)articuliers, nous nous aperçûmes de notre erreur. Ces géants avaient des misères et des faiblesses inhérentes à tout représentant de l'Humanité. Les mémoires dépouillés, on reconnut que, seul, l'esprit de parti pouvait les vénérer. Leurs correspondances, divulguées, nous les livrèrent dans l'intimité de leurs passions. Une recherche saine les dépouillait de tout artifice. On les mesurait à l'aune commune aux êtres humains.
Leurs actes ne s'écartent point de la mesure de tout démagogue déchaîné. Les vrais géants, ce ne sont pas eux : ce sont ceux qui se dressaient sur leurs pas pour les abattre !
Ainsi, on a été mal renseigné jusqu'au milieu du XIX* siècle. Mais, il est des instants où le mirage se dissipe, où la vertu reprend son éclat, où les méchants, confondus, soutiennent à peine l'horreur de leur mémoire. On croyait voir d'éminents somonets jalonner une route noble. Nos pères pouvaient-ils imaginer qu'il y en eut de plus élevés ?
Ils S€ berçaient au spectacle de Tunité révolutionnaire. Juges imprudents dont la religion était mal éclairée !
Cette façade était de carton, comme ces villes fantômes qu'on élevait sur le passage d'un tyran asiatique pour lui faire croire à la prospérité du pays. Point d'accord, mais des luttes acharnées entre le pouvoir déchu et celui qui prétendait le remplacer. Point d'unanimité aux cœurs des Français, mais des querelles de partisans. Là des batailles rangées entre des armées équip>ées, plus loin des conspirations sans cesse renaissantes. Nulle part acquiescement, partout des résistances.
A mesure que la Révolution s'accomplissait, ces mouvements prenaient de jour en jour plus d'ampleur. Danton invectivait : «Le métal bouillonne, si vous ne surveillez la fusion, vous serez tous brûlés ».
On cherchait des mesures contre les récalcitrants. On menaçait à tort et à travers en brandissant le glaive des lois. Les suspects s'inventaient. La haine dégorgeait sa lie. Et voici que, sur le ciel rouge se profilait la silhouette d'un instrument de répression qui se dressera en permanence dans la plupart des villes de France : la guillotine.
Non, la Révolution ne fut pas acceptée comme un état de choses^ définitif. C'est que le retour à
Vage d'or que promettaient — porophètes imprudents — les philosophes, n*eut pas lieu. Au contraire, les choses allaient de mal en pis.
Ce siècle était malheureusement trop fertile en réformateurs politiques qui se hâtaient de démolir un édifice irrégulier, sans avoir ni les talents, ni les matériaux nécessaires pour le reconstruire sur un plan mieux ordonné. Après le 14 juillet 1789, l'ambassadeur de la République de Venise écrivait à ses commettants : « Une anarchie horrible est le premier fruit de la régénération qu*on veut faire subir à la France. Il n'y a plus ni pouvoir exécutif, ni lois, ni magistrats, ni police ».
Dans ces conditions, beaucoup de citoyens, dans les villes et dans les campagnes, se demandaient s'il ne valait pas mieux s'attacher à l'ancienne légalité. Les réactions du sentiment public contre la dégradation de la morale, le galvaudage de l'autorité, la tyrannie de la passion, furent nombreuses. Elles sont demeurées peu connues.
C'est qu'elles furent le fait d'une élite. La masse les observa, espéra, mais, pour son malheur, ne bougea pas. Elle en devait être cruellement punie.
Celui qui tolère l'iniquité la commet. Quiconque se délecte dans la passivité de son caractère, au moment où l'ordre social croule à grand bruit, devient un complice de sa ruine. S'il demeure
sourd à rinfortime, s'il dédaigne T action salvatrice, il sera justement atteint à son tour. Le crime, n'ayant point été empêché, se développera sans obstacle. Brisé sans retour, le philosophe jettera vers le ciel des plaintes amères absorbées par les échos indifférents.
Les individus de cette sorte, violentés dans leur domicile, leurs intérêts, leurs familles, totalement privés des jouissances que procure la liberté, vécurent cependant sans tenter de changer leur sort. Leurs réflexions mettaient en parallèle l'horreur de leur position et le souvenir du bien-être passé. Ils subissaient des excès avilissants sans réagir. Ce phénomène, que l'imagination a peine à concevoir, mais que tant de révolutions ont permis de constater, explique les funestes effets d'un pouvoir dévorant agissant sur une multitude impassible.
Les tourmenteurs ne souffraient point que leurs victimes offrissent à leurs coups des visages calmes et des âmes sereines. Plus cruels envers leurs semblables que nous ne le sommes envers les animaux, ils chassaient par leurs menaces le repos de leurs cœurs, et peuplaient leur captivité de fantômes et de fausses nouvelles. Ils faisaient précéder leurs crimes d'une agonie morale entretenue par des images funèbres. Les créatures vouées à l'holocauste étaient hantées par leurs inventions exécrables.
Non contents d'anéantir les vies, les membres du Comité de Saillit Public tuaient auparavant l'innocence dans la conscience des enfants, la pudeur dans le sentiment des mères, la virilité dans le caractère des hommes.
C'étaient des caricatures d'humanité qui s'offraient ensuite au bourreau. Les maisons d'arrêts devenaient des réceptacles de moribonds. Ceux qui en sortaient ne faisaient que changer de tombeau.
Les ripostes des Comités de Salut Public et de Sûreté Générale aux oppositions provinciales, furent aussi vives que les attaques de ces dernières. Les auteurs de ces mouvements se virent atteints comme le faucheur couche, les uns sur les autres, les épis mûrs.
Pour réussir, il leur manquait la cohésion. Pour être puissants, il faut que les membres d'un corps soient étroitements reliés. Un rapide coup d'oeil sur l'aspect des départements à cette époque nous convaincra de la bienfaisance d'une direction unique, qui ne vint pas.
Le Midi battait le rappel des fidèles. Autour du Vivarais qui, par sa conformation et les ressources de son sol, était le noyau de la résistance, d'autres contrées s'organisaient. Elles répondaient à l'ajppeil des chefs ardéchois. Les ardeurs s'échauffaient au rythme du chant des cigales. On courait
aux armes. Laissant tout, récoltes et foyers, les hommes se liguaient pour chasser la terreur qui les oppressait ; les troubles de Nîmes sont connus. Un ancien page du roi, Descombié, y présidait. On en vint difficilement à bout.
En Lozère, le notaire Charrier méditait un plan de campagne. Cahiès de Gerville dénonçait à l'Assemblée Nationalle les Chiffonnistes d* Arles, suspects de réaction, dont la turbulence s'accentuait. Le Comtat était peu sûr. Avignon subissait Jouve dit Jourdan, — Jourdan Coupe-Têtes, l'ancien palefrenier de Launay, gouverneur de la Bastille, — qui mettait péniblement la ville à la raison.
A Tulle, à Uzerche, on signalait des bagarres entre les habitants et les troupes du Directoire départemental. A Montpellier, à Uzès, Alais, Mende, Lunel, les royalistes s'unissaient. En avril 1791, Yssingeaux sonnait à ses beffrois l'appel tragique des Pâques auvergnates.
Nous aurons l'occasion de reparler de ces mouvements.
Bordeaux hésitait. Il ne savait s'il devait se ranger aux côtés de la Convention ou s'insurger pour venger ses représentants Girondins égorgés. On lui enverra Tallien et Ysabeau pour le décider.
Portons nos regards sur tout autre point de la France : le spectacle est le même. Avançons avec le temps.
En Normaiidie, les campagnes encore frémissantes des éclats de la voix du marquis de la Rouerie, n*avaient rien perdu de leur combativité. Caen et plusieurs villes de T Ouest ne reconnaissaient pîus la Convention. Cette ancienne cité prit la tête du mouvement fédéraliste avec Chaumont, maire, et Gardembas, notable. Elle applaudissait avec les autres aux efforts tentés par Charette et ses amis pour la délivrance du jeune roi Louis XVII, que iles représentants de la Convention ne consentiront à remettre aux Vendéens, par le traité de la Jaunaie, le 27 janvier 1795, que parce qu'ils savaient que la Convention aurait bientôt fait un cadavre de ce prisonnier de dix ans.
Même agitation dans les autres contrées.
Pbélippeaux parcourait le Centre de la France en prêchant, comme Pierre T Ermite, une croisade. Il y organisait une « Petite Vendée ».
Huit jours durant, la ville de Santerre appartiendra aux royalistes. Pour les en chasser, le général Desenfants devra en 1796 intervenir vigoureusement.
Lyon, mettant hors la loi les députés montagnards, attirait à lui les éléments fidèles du Bourbonnais. Louis Praire, maire de Saint- Etienne, Demeaux, notable de Montbrisson, Anne Merle, maire de Mâcon, et combien d'autres, se
réfugiaient dans son sein. « Nous résisterons à l'oppression ou nous périrons tous, clamaient-ils. Nous voulons être libres et nous le serons (i) ». A l'abri de hautes murailles, ils défiaient Paris délirant.
Toulon invoquait le Dauphin, et Marseille, s*organisant en camp retranché, forçait le général Carteaux à mettre le siège devant ses portes.
La Vendée devenait formidable, Robespierre disait que c'était un chancre dont les ravages s'étendaient chaque jour.
Mais qui donc inspira cet élan irrésistible? Où sonnèrent les premiers appels?... Au pied des Cévennes, montagnes altières qui frapypent les voyageurs d'un trouble obscur ! Cette tâche incombait aux hommes du Vivarais.
Ils choisirent comme lieu dé réunion la vallée de Jalès, si jolie, qu'arrose une rivière tributaire de l'Ardèche, le Granzon, dont les eaux capricieuses s'acheminent vers le Rhône. Des roches brunes en accrochent le cours et dispersent une poussière irisée dans l'atmosphère rafraîchie.
(i) Lettre de Jean-Marie Bernarni, négociant lyonnais, écrite le 18 juillet 1793, à Dubois-Crancé et Louis Albitte.
Contrée aux noms vibrants comme le froissement d*une lame, appelée par sa position à devenir le réceptacle de toutes les forces contre-révolutionnaires du Midi.
La valée de Jalès, perdue parmi de sourcilleux sommets, est un point stratégique dont l'importance n'échappa à personne. Elle s'étend de l'Ouest à l'Est, sur quatre kilomètres. Sa longueur égale la moitié de cette distance.
L*un de ses versants est couronné par un amas de roches d'où surgissent des végétaux tourmentés, comme s 'élevant à grand 'peine vers le ciel : c'est le labyrinthe de Païolive. Les pentes abruptes sillonnées par les eaux, sont rayées de rouge et semées de blocs en équilibre sur une base si étroite que leur présence au milieu des érables d'argent et des buissons de mûriers odoriférants, est un miracle. Sous les pieds s'étend un monde souterrain de cavernes que les convulsions de la terre ont enfanté aux premiers âges de la création. Enfin, de tous côtés, la pierre et le bois s'allient pour écraser le visiteur de cet empire fabuleux.
Les Romains avaient installé là, avec le sens précis qu'ils avaient des emplacements militaires, une Castra Stativa où les légions tenaient garnison en temps de paix. On rencontre encore de ces camps désertés où l'herbe et les épines recou-
vrent maiiiteiiaiit T endroit où s'élevait la tente de César. La nature a repris ses droits, et sa végétation pousse de tous côtés des rameaux dont Tombre évoque Toubli.
Maintenant, les échos répètent les chants des pastours et vont se traînant à travers les montagnes, auxquelles la disparition partielle des forêts qui les revêtaient a donné la lèpre.
Ces improvisations font penser aux canzonettes fredonnées en Itdie par des amoureux de carrefours, pendant les nuits transparentes du mois fleuri de la Madone. La spontanéité musicale des hommes du peuple suscite de délicats chefs-d'œuvre. C'est en chantant leurs réveillés qu'ils animent l'image éternelle de leur pays.
Certains jours du mois de juillet 1790, au crépuscule, quand le ciel se chiffonne comme une soierie de boudoir, on pouvait voir des groupes s'acheminer vers le château de Banne.
Cette vieille demeure, délaissée par la famille du Roure, abritait sous ses voûtes des réunions mystérieuses. On la disait habitée par des inconnus qui y circulaient sans bruit.
La porte s'entr' ouvrait parfois pour laisser passer passer un homme enveloppé d'un manteau.
Ce visiteur se trouvait alors eu face d*uu être qui paraissait sortir d'une niche de pierre pratiquée dans la voûte.
Dans l'ombre, on distinguait mal le gardien, qui se tenait immobile, attendant le mot de passe. La moitié de son visage était couverte par une barbe longue et épaisse. Il était vêtu d'une souquenille rapiécée, d'où il tirait de lourdes clés lorsque le nouveau venu avait produit l'invitation qui l'amenait.
Il se mettait en devoir de le précéder pour lui montrer le chemin du lieu de rassemblée. On s'apercevait alors qu'il avait un pilon à la place de la jambe gauche, restée sans doute sur un champ de bataille.
Dans une salle vide et sonore, dont on avait clos les ouvertures par des tentures, àe^ hommes étaient assis en cercle autour d'une table monumentale. Une torche brûlait dans un angle, projetant sur cette scène des lueurs sauvages.
Il y avait là Claude Allier, curé de Chambonas, et ses frères Charles et Dominique — ce dernier, un beau gars d'une trentaine d'années, bâti tout en muscles, Perrochon, ancien magistrat Pelet, un contrebandier qui alliait la bonne humeur au courage ; d'autres encore. Un peu à l'écart, l'abbé de Siran, vicaire général de Mende et le chevalier de Borel se causaient à voix basse. Ils avaient été délégués par le département de la Lozère.
Mais la porte résonnait sous de nouveaux coups. Fontanieu, dit la Jambe de Bois, introduisait les arrivants.
C'étaient le lieutenant de Robiac, du régiment de Penthièvre ; un ancien gendarme, de Malbosc, devenu maire de Berrias ; Crégut ; Bastide de la Molette, chanoine d'Uzès. Ce dernier s'intitulera lieutenant général de l'armée en formation.
A cette phalange déterminée, vinrent plus tard se joindre six gardes du Corps, originaires de l'Ardèche, des maires, des officiers des départements voisins.
Au bout de peu de temps, la liaison avec les princes émigrés fut établie par l'Assemblée. Elle ne devait plu^ cesser. Régulièrement, des courriers partaient pour Turin, où étaient massés les nobles desquels on attendait le secours.
On mobilisait dans les campagnes. Des émissaires allaient de hameau en hameau secouer les courages paralysés par la crainte d'un avenir rigoureux.
L'austère abri de Banne prenait ainsi des allures de quartier général. On y élaborait des plans de campagne. L'avenir nous dira si on avait la possibilité de les mettre à exécution.
Pendant ce temps, à Paris, les événements marchaient.
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Six mois auparavant, Louis XVI s'était présenté à r Assemblée Nationale pour l'inviter à joindre ses efforts aux siens afin d'éclairer sur ses véritables intérêts le peuple qu'on égarait, a L'autorité, disait-il, n'est que le droit de gouverner, et gouverner ce n'est pas jouir, c'est faire jouir les autres ». ^
Mais déjà, à l'instar de ces cent vingt députés loyalistes qui, en octobre 1789, se retirèrent, estimant qu'ils n'étaient plus libres dans leurs délibérations, le roi n'avait plus de prérogatives. La Révolution ne voulait pas encore supprimer ce monarque, parce que les esprits n'étaient pas suffisamment préparés à cette épouvantable alternative, mais elle n'attendait que l'occasion favorable. Peu à peu, elle le dépossédait de ses avantages les plus minimes. Elle nivelait les lois de préséance pour détruire autour de lui le prestige du trône. Tout d'abord, l'Assemblée Nationale se déclara supérieure au roi (i). La Législative ôtera le dais qui surmontait son fauteuil (2)...
Il est constant qu'un projet d'assassinat contre le roi existait à ce moment. On imprimait une brochure intitulée : Ouvrez donc les yeux, qui montrait le danger que couraient les jours du souverain en cas d'insurrection.
(i) Motion Audoin.
(2) Motion Goutre.
On eut l'idée en février 1790 de mettre le chef de l'Etat à l'abri, en le plaçant au milieu de troupes restées inaccessibles à la désobéissance. Bouille commandait ces soldats à Metz. C'étaient des éléments sains. Le succès de cette marche sur Varennes était alors parfaitement possible ; seul, le temps perdu obligera à la transformer en fuite. On en parlait alors ouvertement à la Cour. L'évêque de Chalons-sur-Mame, Jules de Clermont- Tonuerre, était dans le secret. Il devait recueillir les voyageurs à leur passage.
Le comte de Provence avait tout arrangé pour cette fuite, de concert avec un chevalier de Saint- Louis, le marquis Thomas Mahy de Favras, quand celui-ci fut arrêté subrepticement un soir, au coin d'une rue. Il était l'auteur d' Ouvrez donc les yeux y qui avait été répandu abondamment. On lui prêta des projets sanguinaires qui étaient certainement restés en dehors de sa pensée.
L'Assemblée Nationale prit peur. De la rue montaient des clameurs qui lui dictaient sa conduite. Elle délibérait sous la menace des piques. Les magistrats du Châtelet eurent peur aussi. Favras, abandonné de tous, fut pendu en place de Grève.
On a blâmé la fuite de Louis XVI, on a flétri ses dérobades. C'est ainsi que lorsque les mots perdent leur sens, on ne peut plus rien apprécier. Veut-on des précédents à Varennes? On en trou-
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vera dans Fattitude.de Charles V, lorsque celui-ci, dauphin, fuyant Paris révolté et livré aux déprédations de la Jacquerie, se réfugia à Meaux.
Citons aussi le jeune Louis XIV, reculant jusqu'à Bourges devant la poussée de la Fronde victorieuse, avec sa mère, son ministre Mazarin, toute la cour.
Plus près de nous, conçoit-on, en 187 1, un gouvernement qui eut délibéré insoucieusement à THôtel-de- Ville, pendant que les faubourgs s'insurgeaient pour la Commune?
Le temps favorable ne fut malheureusement pas mis à profit. La Cour se laissa prendre à la comédie sacrilège de la Fête de la Fédération (14 juillet 1790), qui devait sceller la réconciliation entre la royauté et la populace. Seule, ou presque, parmi les conseillers du Roi, Madame Elisabeth, sœur de Louis XVI, comprenait la gravité des événements; s 'efforçant d'ouvrir les yeux à ses parents, elle écrivait : « Nous sommes perdus si le roi n'adopte pas une attitude énergique! »
C'est au milieu de cette confusion que M. de Malbosc réunit, le 18 août 1790, les Gardes Nationales du Vivarais en assemblée. Nous avons vu qu'il choisit pour cela le lieu le plus propice.
CHAPITRE II
Montauban et Ntmes
L'idée que le maire de Berrias avait eue de grouper en une Fédération un grand nombre de paroisses, était, certes, hardie. Mais rien, dans rétat des esprits, ne s'opposait à sa réalisation, et M. de Malbosc, comme avocat au Parlement de Toulouse, était certain qu*il ne s'exposait point à la rigueur des lois.
Il avait sollicité, et obtenu, T autorisation du Président du Directoire de Largentière, Rivière de Larque. Le fils cadet de celui-ci, Alexandre, curé de Banne, fut pris comme aumônier. M. de Chateauvieux, administrateur du département, à Privas, envoya une lettre d'adhésion (i). La prudence commandait en effet de s'abriter derrière un appareil légal. La réunion n'avait rien de séditieux.
Les communes de la province répondirent avec empressement à l'appel. Dès le matin du 18 août, la vallée de Jalès se peuplait peu à peu.
(i) Garde du corps. Il joua un grand rôle dans les événements de la Chouannerie Vivaroise, postérieurs à ceux de notre récit (179O.
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Dans la nuit, les Gardes Nationales les plus éloignées s'étaient ébranlées, drapeaux en tête et tambours battants. Chaque moment en amenait de nouvelles. Elles s'installaient par camps, les armes disposées en ordre ; le clairet, que dispensaient les coteaux aérés des Vans, circulait de mains en mains et colorait les gobelets.
Mais les rangs ne tardèrent pas à se mêler ; chacun se plaçait comme il l'entendait, bousculait ses voisins, jouait des coudes pour mieux jouir du spectacle sans se soucier des imprécations qu'il soulevait. C'était un spectacle surprenant que cette foule bigarrée, remuante et nerveuse comme si r accomplissement d'un destin tragique lui eut incombé. Pour la plupart, les Fédérés portaient à leurs chapeaux une croix de laine rouge.
A 10 heures, une messe fut dite avec pompe, à l'abri d'un grand chêne. Vingt ecclésiastiques en surplis la servaient. L'assistance la suivit avec recueillement.
Ce chêne avait une légende : ce n'est pas sans raison qu'on y avait adossé l'autel rustique. On disait que, du temps des Templiers, le suzerain des terres environnantes, frère Armengaud de Mas-^ hugon, venait y rendre la justice. L'arbre était resté vénéré, autant à cause de la magnificence de ses frondaisons qu'à cause des souvenirs qu'il évoquait.
lya messe entendue on commença à se restaurer. On banquetait, on causait, on jouait, dans une sorte de fraternité d'armes. A deux heures de Taprès-midi, Tétat-major se retira au château de Jalès, voisin de celui de Banne, pour délibérer.
Ce château, dont il ne reste plus rien, appartenait à la Commanderie de T Ordre de Malte.
L'illustre bailli de Sufîren y avait résidé. Cet homme de mer venait parfois chercher dans le silence' claustral des murs gris, Toubli des croisières et des combats; son fils naturel, le chevalier de Pazanan, y habitait maintenant pendant la belle saison. Les chefs des Fédérés recevaient ce jour là son hospitalité.
M. de Malbosc présidait le Conseil. Il avait comme premier assesseur M. de la Bastide, commandant en second l'armée fédérée, dont le chef suprême, retenu à Paris, était le lieutenant-général comte du Roure, descendant d'une illustre famille du pays. Le second assesseur était l'abbé Mollette, vrai type de prêtre soldat.
L'organisateur crut nécessaire de retracer les phases du mouvement. ^Ecoutons-le les développer et notons au passage des mouvements de l'assemblée, pour recréer l'esprit qui animait celle-
— Cherchons, disait M. de Malbosc avec émotion, une des causes de nos dissensions dans la différence des religions. Les habitants de ces
pays sont déchirés par des croyances contraires. L'histoire eut à déplorer leur choc fratricide. Les guerres de religion ont eu chez nous un retentissement qui s'apaise à peine. Obligés de vivre côte à côte, catholiques et protestants se tolèrent sans s'aimer. Les premiers, traditionnels, sont attachés à l'idée du trône et de l'autel comme à leurs terres âpres : les seconds, sont enthousiastes des idées nouvelles. De nos jours, la distinction de religion, presque oubliée dans les circonstances de la vie quotidienne, a reparu dans son opposition la plus marquée.
A oe moment on l'interrompit, M. de Combré, chef de la légion de Gravières, fit remarquer que la responsabilité de la résurrection de l'esprit protestant incombait aux pouvoirs publics, qui ne ménageaient pas les vexations aux catholiques.
— Ils légifèrent dit-il, sous l'empire de leurs passions!... Le 19 avril 1790, l'Assemblée Nationale a dépouillé le clergé de ses biens. Bile a réduit de moitié le nombre des évêchés. Elle a ordonné l'inventaire de ceux qui étaient supprimés. Offense à la morale et au bon sens! Singulière mesure d'un pouvoir qui était chargé de faire naître l'apaisement. Les églises et les couvents sont occupés militairement. Il est naturel que les crojrants s'y opposent. La réponse à ces mesures extraordinaires a été plus prompte dans le Midi que partout ailleurs. Vous sou venez- vous, mes chers amis;
des vicissitudes qu'éprouvèrent, le lo mai dernier, les gardes nationaux de Montauban? Ils se rendaient en corps, drapeau déployé, au petit séminaire, quand les défenseurs du Christ, venus audevant d'eux pour empêcher le sacrilège, les sommèrent de se disperser. Sur leur refus, on échangea des coups de part et d'autre (i). M. de Mirabeau, retour de la prison de Vincennes (2) a dit qu'il faut « décatholiciser la France. » Qu'il y vienne donc!
Ici les applaudissements couvrirent la voix de M. de Combré.
M. de Malbosc continua son exposé justificatif.
— Les députés dépouillent tranquillement un peuple de ses droits à la prière. Or voici que celuici s'est fâché. Il porte son ressentiment sur les observants de l'église réformée. Auparavant, sous les rois précédents, c'étaient des hérétiques laissés à l'écart ; maintenant, par leur richesse, par le commerce dont ils ont le monopole, ils semblent les inspirateurs de la campagne laïque. Idée redoutable qui s'est implantée chez nos paysans. Ils confondent l'idée de la Réforme avec le régime démocratique et le sentiment catholique romain
(1) En réalité, dans cette rencontre, il y eut 5 morts et 55 blessés. Les 4.000 protestants de Montauban quittèrent la ville pour un temps.
(2) Le comte de Mirabeau fut incarcéré au donjon de Vincennes de 1777 à 1781.
avec le droit royal. Ils ne sont point subtils ; sous notre soleil, les esprits «ont prompts mais, en roccurence, ont-ils tout à fait tort? Vous savez bien que non, puisque leurs pires ennemis, à l'Assemblée sont des protestants! (i).
— Oui, cria au railieu d'vin silence approbateur quelqu'un, ce sont eux qui ont appris à la nation à s'armer contre elle-même, au père à détester son fils, aux frères à se haïr, à tous à se faire une guerre implacable.
— Les protestants sont devenus électeurs et éligibles aux Etats Généraux (2). Savez- vous, remarquait le président, comment ils ont récompensé le roi de sa magnanimité? En aidant ses ennemis à l'abattre ! En s 'alliant avec les factieux pour qui le désordre est une occasion de jouissance personnelle...
— Nous voyons un exemple de cette duplicité dans l'attitude qu'il adoptèrent ces temps derniers à Nîmes. Je laisse la parole au délégué de la Municipalité d'Uzès, qui a été à même de la juger.
Un assistant se leva et, dédaignant l'estrade ménagée aux orateurs parla de sa place.
(i) Rabaut Saint-Etienne, pasteur, député du Gard et le marquis de Sillery, mari de Mme de Genîis, se distinguaient par l'intolérance de leurs discours.
(2) Edit royal de pacification donnant des droits civils aux partisan ts de la religion réformée. - 29 Janvier 1788.
— A Nîmes, rappela-t-il en débutant, les habitants ont élu une municipalité royaliste, dont le baron de Marguerittes est le maire. Or les protestants, pour faire échec à 1* autorité communale, ont créé sans balancer le Club des Amis de la Constitution. C'est une sorte de filiale des Jacobins de Paris. Heureusement, des hommes actifs s'occupaient de leur barrer la route. La réaction s'organise. A chaque tentative de dissociation du corps social, répond un acte.
Et il fit un tableau de ces luttes.
L'avocat populaire Folacher avait embrigadé les habitants royalistes des faubourgs. A cause de leur gourmandise pour les oignons crus, on les appella, d'un mot patois, les Céhets. C'était une troupe de choc.
Il était aidé dans sa tâche par les frères Froment, dont l'ainé était receveur des revenus du clergé. A travers les désordres, ce sont les espèces dont ce dernier avait le dépôt, que l'on visait. On prétendait à tort ou à raison, qu'il détenait des sommes importantes.
Le i®"" mai, les Cébets, conduits par Froment, étaient allés en grande pompe planter un arbre devant la demeure du maire. Simple démonstration qui précédait le drame.
Le matin du 13 juin 1790, un dimanche, on tripla, on ne sait pour quelles raisons, le piquet de garde à l'évêché. Le piquet était fourni par
des dragons du régiment de Guyenne, tous protestants. La garnison était fournie par cette unité, assez mal vue par les habitants.
L'endroit était mal choisi pour y placer des hommes fort excités contre ce qu'ils devaient défendre. A tort ou à raison, les Cébets, dont la coiffure s'ornait, en signe de ralliement, d'un niché d'étoffe rouge, prirent ombrage de ce déploiement de forces. Ils s'imaginèrent qu'il était dirigé contre l'évêque. La plaisanterie d'un soldat sur l'emblème voyant dont tirait vanité Tun d'eux, entraîna une querelle. Bientôt, la rixe devint générale. A la première rencontre, sept hommes tombèrent. Les partisans affluèrent dans les rues.
On entendait le cri déchirant comme un sifflement qu'ils font entendre dans leurs colères :
— Zou ! Zou ! Zou !
Des barricades se formèrent, les fenêtres des maisons se garnirent de combattants. On arbora le drapeau rouge. Le couvent des Capucins fut mis à sac.
Le jour du Seigneur était ensanglanté. La lutte entre catholiques et protestants, calmée pendant la nuit, reprit le jour suivant. Des deux côtés on demandait à la campagne des renforts. Des émissaires étaient envoyés pour rallier des amis.
Mais voici que les Nimois apprennent avec horreur l'arrivée des farouches calvinistes cévenols mandés par leurs amis, lis étaient 12.000.
Il en arrivait de partout : des forêts de l'Hérault, des causses Noires et des gorges du Gard, du Val d* Enfer et d'Avignon, des Montagnes du Rouge où le Tarn se tord en gémissant, de Lassalle, accroché au flanc de sa mère la Terre, aux pittoresques costumes.
On leur avait distribué (i) des armes des fabriques de Saint-Etienne qu'ils chargeaient avec des munitions fournies par le major de la Citadelle.
Leur chef, Vincent Ribot, leur avait donné Tordre de tirer sur les Céhets « comme sur des poulets! »
La municipalité était débordée. Le baron de Marguerittes « s'usait dans son impuissance ». Ses conseillers n'étaient guère moins affolés que lui.
Bientôt, malgré de solennels avertissements, les montagnards se répandirent dans la ville oii ils organisèrent une revanche de la Saint-Barthélémy.
A ces mots, Claude Allier, avec sa vivacité coutumière, ajouta :
— M. de Marguerittes est tout dévoué au Roi, mais son aveugle obéissance à l'Assemblée seirt mal la cause des royalistes.
— Descombié, l'un des chefs catholiques, les frères Froment, réfugiés dans une tour, durent
(i; Distribution faite au nom du Club des Amis de la Constitution par les sieurs Coullonges, Jardin et Lagulhac.
subir un siège prolongé de douze heures. Un officier du régiment de Guyenne pointa sur eux un canon.
— Que faisait donc le colonel de Montgaillard ? demanda l*un des auditeurs.
— Il avait perdu la tête lui aussi. A aucun moment il ne parvint à ressaisir son régiment débandé! Le 15 juin seulement, la Garde Nationale de Montpellier, envoyée en toute hâte par le général Bouzols, vint mettre un terme à ces exactions
— Enfin, continua le délégué d'Uzès, les scènes de pillage auxquelles se livrèrent des éléments louches étrangers à la ville demandent une prompte justice.
Ce représentant, dominé par un esprit de clocher qui lui faisait oublier les intérêts généraux de sa province, réclama des mesures extrêmes auxquelles la majorité du Camp de Jalès refusa de souscrire. \
Il aurait voulu que le camp fut levé sur le champ et que les gardes mis en ordre, fussent jetés sur les villages cévenols. Les gibernes étaient pourvues de munitions. On était un corps d'armée !
M. de Malbosc lui représenta la part que tous prenaient au malheur du département du Gard,
(i) Pendant ces trois jours, on eut à déplorer à Nîmes 300 victimes et 120 maisons détruites.
mais démontra qu'il ne pouvait être question en ce moment, de se substituer à la répression du Directoire, quelqu' incertaine qu'elle fut.
La guerre civile était déjà trop avancée. Il était inutile de jeter de l'huile sur le feu en défiant des adversaires redoutables.
Ivcs délégués étaient impressionnés par les exposés qu'ils venaient d'entendre ; ils élaborèrent un procès-verbal demandant aux pouvoirs publics de prendre des mesures pour empêcher le retour de ces combats inhumains.
On entendait, au dehors, le bruit innombrable des Fédérés répandus au nombre de 20.000 sur un espace de 12 kilomètres carrés.
Cent vingt-cinq communes s'étaient vidées là de leurs habitants les plus robustes.
A la fin de l'après-midi, M. de Malbosc sortit suivi de l'état-major au milieu duquel on remarquait le président du district de Largentière, Rivière de Larque.
Il fit battre le tambour sur tous les points du camp, quoique certains fédérés, comme ceux de Viviers, aient prétendu qu'ils demeurèrent ignorants du discours qu'il prononça à ce moment. Les brigades se rassemblèrent. Les chefs passaient dans les rangs. Ils tenaient entre les mains la copie des décisions qui venaient d'être prises au château de Jalès.
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Il en fut donné lecture. Aussitôt, des mouvements divers parcoururent cette foule. C'était la répétition de ceux qui avaient secoué, peu auparavant le Comité Directeur.
Largentière tenait les décisions pour abusives. Alais flétrissait leur tiédeur.
Dans les rangs de ses soldats, on ne projetait rien moins que t couper les oreilles de ces j... f... de bisets » sans tarder t mille voix s'élevèrent pour appuyer la motion. » L'orage gronde : les modérés sont vertement repris.
Pour la seconde fois, M. de Malbosc doit apaiser non sans peine les craintes de l'un et les colères de l'autre. Le surlendemain, il déclarera que ce fut la plus terrible journée de sa vie.
Il avait fait adopter un programme d'action qui donnait toutes garanties aux catholiques du Midi (i).
Un certain nombre d'entre eux avaient été arrêtés à Nîmes, après les événements du 13 juin 1790, comme émeutiers. Des démarches allaient être faites pour provoquer lenr élargissement.
Les protestants conservaient sur eux l'avantage du fait qu'ils restaient armés. Leurs Gardes
(i) Louis de Malbosc n'était point suspect de dévotion exagérée. Au temps de sa jeunesse, faisant des études à Toulouse, il s'afîilia à la Loge maçonnique L'Amitié^ Reçu avocat et de retour dans sa province on le retrouve secrétaire de la Militaire de Saint-Alexandre, à l'O. de Villeneuve de Berg.
Nationales étaient pourvues de canons. Lorsque TAssemblée Nationale lera mine de leur enlever, elle verra se former une si vigoureuse opposition qu'elle reculera.
Enfin, M. de Malbosc refit pour ceux qui étaient déjà des soldats, un tableau des malheurs de Nîmes pendant la guerre civile. Réparation en fut demandée aux pouvoirs publics dont l'aveuglement était tel qu'ils venaient de féliciter le régiment de Guyenne de sa nonchalance pendant les tragiques journées de juin (i).
Vers cinq heures du soir, chaque détachement se retira, non sans être secrètement convaincu qu'il serait bientôt rappelé et mis en action.
En passant près de l'unique puits de la vallée, les hommes faisaient remplir leurs gourdes par un rusé commerçant, qui, servi par la forte chaleur et l'aridité du sol, leur vendait l'eau.
Ils se dispersaient ensuite par les routes capricieuses dont s'ornaient, comme des rubans, les collines d'alentour.
C'était un soir très doux. Sous son auvent, la cloche de l'église de Berrias oscilla et se mit à tinter.
Elle égrenait, sur la campagne silencieuse et recueillie, sous le ciel coloré par l'agonie du soleil,
(i) Décret du 20 Juillet 1790.
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son appel lénifiant. A T heure où court ce signal d'oraison, l'air et la lumière semblent résonner sous ses battements. Après le midi ardent, délice des lézards étalés sur les pierres nues, le crépuscule tiède aspirait la musique des bronzes vibrants.
Cependant, tandis que le maire de Berrias et ses amis se reposaient sur leurs succès. Rivière de Lajrque, rempli de crainte sur les résultats d'un tel déplacement de citoyens, le dénonçait au plus vite au Directoire de l'Ardèche.
CHAPITRE III Jureurs et Réfractaires
Les ordres du jour votés étaient impératifs : ils exigeaient la réparation totale des dégâts de Nîmes.
Le trouble des esprits était grand ; les ruines matérielles étaient évaluées à 700.000 livres ! L*air était chargé d'orage. La paix était loin de régner. Du reste, le colonel du régiment de Guyenne dégageait sa responsabilité dans une lettre qu'il adressait le 26 août au Ministre de la Guerre.
L*état-major de Jalès s*était déclaré en permanence.
Quand il avait donné son autorisation, Rivière de Larque ne s'attendait pas à patronner une semblable entreprise. Aussi, il prétendit quoique tout le monde sût le contraire, qu'il avait assisté à la séance du 18 août à titre purement privé.
Par deux fois, la peur poussa à la trahison certains chefs Fédérés. Au moment d'achever l'œuvre qu'on leur avait confiée, ils se démirent bruyamment. En se démettant, ils eurent soin de brouiller les cartes et de livrer le jeu à leurs adversaires. . .
Que d'iempires sauvés, que d'entrepwises couronnées de succès si des exécutants, excellents pour raisonner dans le calme du cabinet, n* avaient trop présumé de leurs forces en se jetant dans la lutte en plein air!
La presse révolutionnaire s'émeut. Elle se range sous la bannière du Courrier d'Avignon, qui sournoisement et périodiquement, répand sur la tête de Malbosc et de ses amis des torrents de boue.
Sabin Tournai, son directeur, affecte de le considérer non seulement comme un ennemi des patriotes, mais aussi comme un traître qui veut jeter son pays dans les bras de l'étranger au profit d'un système politique.
C'est à Avignon que le désordre avait ses chefs. Cette ville était une cuve d'acide.
A Avignon, l'anarchie eut son général, ce fut Jourdan, elle eut un apologiste, ce fut Tournai.
On sait avec quelle douceur ce sabre ou plutôt cette hache ; avec quelle vérité, cette plume ont régné.
A Paris, le Journal des Révolutions disposait ses plans dans le même sens. Et toute la meute aboyait à leur suite ! Sires de diverse importance ! Le Moniteur, le Père Duchêne, la Gazette Nationale.,.
Les nouvelles qu'ils répandaient étaient comme tant d'autres dictées par ce génie du désordre qui, en un même jour, remplissait la France tout en-
tière de ses fausses alarmes semant, dans tous les lieux à la fois, la panique et le pillage.
Les motions de Jalès étaient approuvées par de hautes autorités, telles que le Parlement de Toulouse, dont le désaccord avec T Assemblée Nationale était notoire. Ce fut le premier corps constitué qui protesta contre le découpage des provinces en départements sous la présidence de Bureau de Puzy, député de Franche-Comté.
On prêtait aux chefs de la Fédération nombre de projets. On disait que des dépots d*armes étaient ménagés dans les villes importantes du Midi jusqu'à Cavaillon !
On prétendait aussi qu'ils étaient d'accord avec l'Espagne pour livrer des ports et préparer le chemin à l'invasion étrangère.
Les habitants de Cette tremblaient à l'idée d'être bloqués un matin. Les regards investigateurs qu'ils promenaient au delà de leurs lagunes calmes, rencontraient parfois une voile ennemie.
Les papiers du Camp ayant été détruits par les conjurés au moment de leur arrestation, on ne peut savoir s'ils contenaient les traces d'un semblable plan de campagne.
Toutefois, on peut dire qu'il était à l'état latent : r état-major catholique correspondait avec le comte d'Artois par l'intermédiaire de Froment, l'un des chefs des Cébets de Nîmes et par Claude Allier. Celui-ci avait en son frère Dominique un
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excellent agent de liaison qui faisait fréquemment le voyage au delà des Alpes. Or, le futur Charles X était poussé à l'action . Son caractère même lui commandait de se jeter dans Taventure.
A la cour du roi de Sardaigne, son beau-père, il partageait son temps entre les faveurs de Mme de Polastron et les rapports de ses agents secrets. Ceux-<:i, dont le comte de Vaudreuil, réfugié à Venise, se faisait Taugure écouté, le poussaient dans les bras de l'Espagne. De cette nation devait d'après eux sortir le salut du peuple Français. Ses légions armées, héritières du tempérament des compagnons de Charles Quint, replaceraient, croyaient-ils, dkns la main de Louis XVI, un sceptre assuré...
Tel était l'état d'esprit de l'émigration en 1790.
Le 14 juillet 1790, trente deux vaisseaux de ligne appareillèrent du port de Cadix. On observait le silence le plus profond sur la destination de ces forces navales.
On s'aperçut bientôt que cette flotte occupait la Méditerranée, afin de surveiller les ports français.
D'autre part, des correspondances de Barcelone signalaient une animation inaccoutumée dans les arsenaux de Port Mahon. Cette seconde place forte de l'Europe, encastrée dans la côte d'une île Ba-
léare, servait de base d^opérations. On y construisait 65 chaloupes pontées armées de canons.
Le comte d* Artois recevait du roi d* Espagne Charles IV une subvention de 400.000 piastres (i) pour activer les armements de son corps d'émigrés. Cependant, une telle largesse ne pouvait se répéter souvent, le prince était prévenu par son hôte et beau-père, le roi de Sardaigne, qui lui disait : « Mon frère d'Espagne n'a pas le sou ». Et c'était vrai.
Le ministre Florida Blanca se plaignait de donner aux réfugiés de Turin beaucoup d'argent sans résultat. En vain rappela-t-il à son Conseil qu'on avait décidé de porter 30.000 hommes sur la frontière des Pyrénées. L'état du Trésor ne permettait pas de subvenir aux besoins de cette armée.
L'Espagne était, du reste plus sérieusement occupée avec l'Angleterre qui, sous des prétextes divers, cherchait à s'emparer de ses colonies.
La guerre était imminente entre ces deux nations. On attendait d'un instant à l'autre, le rappel des ambassadeurs. Toutes les forces de la nation devaient être prêtes à soutenir la lutte, et non servir à restaurer l'autorité bourbonienne dans notre pays.
(i) Environ 2.400.000 francs.
L'intervention espagnole faisait donc long feu malgré les habiletés que déployaient les diplomates. Ces manœuvres de palais finiront, suivant le mot vigoureux de Louis XVIII, en « intrigues de bal masqué ».
En septembre, les vaisseaux rentreront au port.
Un pamphlétaire, non content de publier que Malbosc livrait la France à l'étranger, lui impute une ténébreuse machination dans le but de déprécier les assignats. Un autre craint une invasion des Savoyards. Le Dauphiné, écrivait-il, est sur le point de servir de proie aux reitres du roi de Sardaigne. Déjà ceux-ci s'approchent d'Aiguebelle, clé de la vallée de l'Isère. Un troisième, Rovère, député du Comtat Venaisin, accusait les Vivarois de vouloir cerner Avignon et de T affamer, pour Tobliger à retourner sous la domination du pape Pie VT dont cette ville venait de s'affranchir.
Les commentaires allaient leur train, soudain, comme un coup de tonnerre, on apprit, le 24 août, qu'une constitution civile allait être donnée au clergé.
Celui-ci était placé d'après le nouveau projet de loi sous la dépendance du gouvernement, qui nommerait les métropolitains, les évêques et les curés comme les autres fonctionnaires. Le pape était écarté de la hiérarchie sacerdotale. Il n'avait plus
le droit de s'intéresser aux mouvements universels d'un corps dont les destinées étaient liées à celles des empires.
On lui refusait non seulement le pouvoir de placer le plus digne à Tendroit désigné par ses services, mais aussi son investiture spirituelle n'était plus nécessaire aux religieux. Ils vivraient en dehors de lui. Ils demanderaient à leurs collègues, à leurs supérieurs, le droit de prêcher la parole divine livrée ainsi aux hasards du vote.
On n'osait pas attaquer la religion dans la religion même, dans ses dogmes, dans sa morale. Cette méthode aurait été mauvaise. Elle aurait blessé le peuple.
On l'a brimée dans ses ministres demeurés attachés aux lois qui la régissaient. On s'est couvert, dans ces entreprises, du manteau de la régularité, croyant qu'un respect ostensible dissimulerait des travaux cachés de dénigrement.
En mettant, par exemple, les ecclésiastiques aux gages de la Nation, on avait prévu que la surcharge qui en résulterait pour elle, dans un moment oii elle succombait sous le poids des dettes, les lui rendrait odieux.
Il faut le dire : au mois de juillet 1790, le clergé était encore plein de confiance dans les promesses de la Révolution. Dans les bourgs ardéchois, à la fête du 14 juillet, il prenait sa part de l'en-
thousias-me . populaire, bénissait les drapeaux de la Garde Nationale, prononçait des allocutions patriotiques et associait la religion à toutes les cérémonies civiques.
Cependant, T archevêque de Vienne, Monseigneur d*Aviau fait paraître un mandement dans lequel il fait part à ses diocésains de ses appréhensions au sujet de k Constitution Civile. C'est qu'aux termes de celle-ci, son siège est supprimé et attribué, en parties diverses, à ses confrères voisins.
L'affaire du serment obligatoire vient envenimer les choses. Le clergé se fractionne en trois groupes aux éléments très divers et inégalement répartis dans le pays.
Il y a d'abord ceux qui, suivant Mgr. d'Aviau, sont convaincus que le législateur fait fausse route et se croiraient coupables s'ils donnaient une adhésion formelle à une loi qui leur semble intolérable. Affaire de conscience qu'ils débattent en toute sincérité. Bn chaire, ils se gardent de commenter : ils exposent simplement, craignant de favoriser les progrès de la politique gallicane.
Ils adhèrent, certes, mais avec des réserves ; ils s'essaient à trouver un biais, une formule qui puissent satisfaire les autorités constituées, sans trop choquer les opinions et les règles qui leur ont été enseignées dans leur jeunesse.
Il en est d'autres, moins nombreux, qui voient leurs répugnances renforcées par des considérations d'opinion et consentiront à subir la persécution pour ne point trahir et leurs serments et leurs amis.
Enfin, un noyaux de jeunes ambitieux réunis autour de quelques hommes influents dociles aux exhortations de l'ancien président de la députation du Clergé aux Etats Généraux de 1789, Lafont de Savine, évêque de Viviers, applaudit aux nouvelles mesures dans lesquelles ils voient un moyen de sortir de la médiocrité où ils croupissent.
Un profond désordre naquit de ces mouvements contradictoires.
Comme ils ne concevaient pas de société en dehors d'eux, les insermentés, tout en défendant de s'adresser aux autorités et à leurs collègues soumis, tenaient illégalement des registres de baptême, de mariage et de sépulture catholiques. Ceux qui avaient contracté des liens dont ces papiers ne portaient point la trace risquaient de voir leur union frappée de nullité, et leurs enfants naissaient bâtards. La discorde entrait dans la famille ; la controverse religieuse dévorait les esprits.
Nombre de départements étaient virtuellement dans la main des réfractaires : Dans le Nord et le
Pas-de-Calais, ils étaient en majorité : on en comptait 80 % — avoués ou réticents — Dans r Ouest — cadres de la future Chouannerie — ils étaient aussi nombreux. Dans TEst 54 %. En Alsace — Bas-Rhin surtout — 92 %. Le Midi manifestait clairement sa désapprobation en s' inscrivant avec 70 % à ce tableau de la résistance, dont le Vivarais était le plus bel ornement, et le curé de Chambonas rordonnateur.
Le 26 août, le Directoire de TArdèche, informé comme nous Pavons vu par Rivière de I^arque, publiait une proclamation désavouant les organisateurs de Jalès.
Les murs des villages furent couverts d'affiches : c'était la proscription sans appel des protestataires qui durent, à partir de ce moment, joindre la ruse au courage.
CHAPITRE IV
Veillée d'Armes
Les autorités prétendaient, notamment, que la municipalité de Bernas n'avait pas eu pour elles la déférence et les égards auxquels elles avaient droit. Mais cet argument n'était qu'un prétexte dont le Directoire se rendait compte de la fragilité. Un de ses membres l'avouera plus tard : on dût casser les décisions de Jalès pour ne pas risquer de compromettre l'ordre public, mais beaucoup adhérèrent à cette sanction à contre cœur (i).
Le 2 septembre, le Comité des Recherches de l'Assemblée Nationale fut saisi de cette affaire. Le rapporteur Sillery, comte de Genlis, mari de l'auteur des « contes hypocrites » dont parle Stendhal dans Lamiel, déposa ses conclusions aux fins d'enquête.
Rabaut Saint-Etienne apparut de nouveau pour flétrir les « factieux du Vivarais ».
Ensemble, ils firent voter le 7 septembre, un arrêté qui cassait le Comité militaire institué a
(i) Jean-Baptiste Dalmas, procureur général syndic de l'Ardèche, député royaliste de ce département à la Législative et aux Cinq-Cents, dixit.
Pissue des réunions de Tété de 1790. On défendit aux Gardes Nationales de former aucune assemblée sans y être autorisées. On croyait prévenir le retour de semblables groupements. Le dossier fut transmis au Lieutenant Criminel de la vSénéchaussée de Villeneuve-de-Berg qui reçut l'ordre d'instruire contre les dirigeants du Camp.
Or, les magistrats auxquels ce soin était confié, étaient dans leur majorité favorables aux inculpés. Catholiques, ils ne pouvaient se défendre d'une indulgente sympathie envers ceux qui avaient embrassé et relevé leur cause.
Les plus influents d'entre eux, Barruel, Tavernol de Barrés, Rabaniol, Laboissière, se mirent d'accord pour adresser, le 11 octobre, une supplique au roi lui demandant de classer l'affaire. Ils étaient encouragés par l'attitude de l'Assemblée elle-même, qui apportait dans ses poursuites une mollesse remarquable car elle était occupée par la réforme financière. Les mesures qu'elle prit à cette occasion contribuèrent à la rendre impopulaire. Beaucoup avaient le sentiment qu'elle préparait la voie aux pires malheurs.
Le 16 avril 1790, sur la proposition du côté gauche, elle avait fait imprimer 400 millions de billets. A ce moment, cette émission avait une contre partie en numéraire, et la totalité de ces assignats était mobilisable immédiatement. Bailly et Thouret déclarèrent, pour appuyer le projet,
qu'ils prenaient hypothèque sur les départements dont ils étaient représentants pour assurer, si besoin était, le remboursement du papier. Les négociants de Rouen prirent le même engagement.
Par contre, certaines Chambres de commerce, prévoyantes des abus probables, faisaient des réserves. L'Alsace proteste. Lille et Lyon se rangent à ses côtés. A Huningue, 80 Municipalités des bords du Rhin réunies, désapprouvent le nouveau régime monétaire. Mais, en septembre 1790, F Assemblée passe outre et récidive. Bile porte le nombre des assignats en circulation à 1.200 millions. La pente est rapide, et l'ordre social glisse rapidement vers l'abîme.
En même temps, elle rend un décret ordonnant la dissolution des anciens Parlements. L'armature judiciaire du régime est jetée à bas.
Par quoi allait-on la remplacer? On ne savait au juste, mais les suggestions ne manquaient pas. La France assistait, surprise, à ces coupes réglées et soudaines dans l'organisation de son existence ancienne.
Rivarol écrivait : « On a déraciné l'arbre qu'il eut fallu émonder ».
Claude Allier, frémissait d'impatience. Sans plus attendre il réunit chez lui quelques ecclésiastiques des environs de Chambonas, pour leur faire part de ses projets. Il avait dans les veines du sang de soldat. En 1741, une blessure reçue au siège
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de Prague, Pavait éloigné du métier des armes, mais il ajpportait dans la carrière sacerdotale qu'il avait ensuite choisie toute sa fougue native.
Le doyen des Vans s'était acheminé vers sa demeure par la route qui franchit la rivière du Chassezac à l'aide d'un pont pittoresque. Le curé de Lablachère avait abandonné sa colline pour la vallée, celui de Payzac ses bois, celui de Saint- Alban ses dolmens druidiques.
Ils rencontrèrent leurs collègues de Gravières, de Berrias et plusieurs autres.
L'ordre du jour de la réunion était le suivant :
Le roi n'étant pas libre, ses ordres nous ohli^ gent-ilsf Devons-nous les exécuter?
Les délibérants répondirent : non !
C'était un signe du divorce irréductible entre les députés et le peuple.
Le curé des Vans avait parmi ses fidèles depuis peu, une nouvelle âme. C'était Folacher, l'organisateur des Cébets nîmois, qui était venu chercher au sein de sa famille, à Naves, un asile contre les recherches. Ce hameau, bâti sur le bord d'un ruisseau, semblait isolé du monde, si bien que l'avocat cherchait à se faire oublier.
Sa retraite n'é;tait point introuvable. On vint l'y relancer. Sous le coup d'un mandat d'arrêt, il fut plongé pendant quelques mois dans les prisons moyenâgeuses de Villeneuve-de-Berg. Les mauvais traitements lui firent perdre le reste de
S€s forces. Lorsque les portes de la geôle s'ouvrirent de nouveau, elles ne donnèrent passage qu'à un moribond. Il fut remis en liberté au début de 1791 mais il mourut peu après.
Un autre écho des émeutes de juin 1790 se fit entendre vers le même temps au sein de T Assemblée Nationale.
Celle-ci avait ouvert une enquête sur la a bagarre » de Nîmes, elle avait convoqué à sa barre les chefs catholiques. Ils mirent si peu d'empressement à se rendre à cette invite qu'un seul d'entre eux, M. de la Reiranglade, se présenta le 10 septembre.
Descombié prétexta son grand âge. Il avait 70 ans. Souchon, son cousin, se fit porter absent. Achard avait des affaires pressantes. Les frères Froment avaient disparu.
Quelques jours après, le Comité permanent de Jalès faisait imprimer par des presses clandestines établies au château de Banne (i), une réponse à un article du Moniteur le vouant à l'exécration publique et dans lequel on reconnaissait la main du pasteur Rabaut.
« Manifeste et protestation de cinquante mille Français fidèles, armés dans le Vivarais pour la cause de la religion et de la monarchie ».
(i) Docteur Vaschalde, de Vals-les-Bains : De VètaUissenuni de V imprimerie en Vivarais.
Tel était le titre de cette proclamation datée du lundi 4 octobre.
On la présentait à dessein comme étant un ordre du jour voté par une seconde Fédération. C'était une manœuvre. A aucun moment, un si nombreux effectif ne fut réuni entre la foret de Païolive et les coteaux de pierres arides du pays des Serres. On T avait ornée de noms supposés qui ne parlaient aucunement à la mémoire des habitants.
Cette pièce de trente pages, était conçue en termes virulents. On a cru y reconnaître le style nerveux du curé de Chambonas. Peut-être étaitce le fruit de la conférence que ce dernier avait eue avec les ecclésiastiques du pays?
C'était une réponse décisive aux calomnies.
On avait entendu dire que le Vivarais était livré à l'Inquisition renaissante. Des témoins avaient vu, paraît-il, le 18 août, des moines parcourir les rangs des soldats, les exhortant à marcher sur la foi du crucifix qu'ils brandissaient. Ceux-là disaient aussi que les drapeaux qui claquaient au vent portaient des emblèmes de mort...
Or, rien de cet appareil de roman n'existait en réalité. Les oriflammes qui désignaient les légions groupées par paroisses et par districts, étaient ornées des devises suivantes : Vive la Nation, Vive le Vivarais f Vive le roi.
Quoi de moins sinistre?
Une autre opinion à retenir est celle d'un vrai spectateur du camp : M. de Tauriers, bailli de Joyeuse, qui y assistait comme major général.
Le 15 septembre, il écrivait au Directoire de TArdèche :
— Je n'ai vu personne habillé en capucin, comme on l'a débité ; ce qui m'a le plus frappée, ce sont les dispositions des campagnes pour aller porter secours aux catholiques de Nîmes.
M. de Malbosc eut aussi à justifier, dans le Manifeste du 4 octobre, la présence de l'abbé de la Mollette.
Cette personnalité, que nous avons déjà présentée à nos lecteurs intriguait les uns, mécontentait les autres, et tous s'attendaient à le voir surgir au premier plan.
On lui avait fait lin crime de porter un sabre à son côté, comme ses compagnons.
Une telle arme, disait-on, n'est pas compatible avec la dignité de l'habit dont il était revêtu. Le maire de Bernas répondait que l'abbé avait été militaire dans sa jeunesse, qu'il remplissait au Comité une fonction importante, étant lieutenant général. Sa famille avait fourni à l'armée et au culte un tribu remarquable. Dans ces conditions, le fait de porter un sabre ne constituait pas une provocation.
La Protestation des 50.000 Français fixait donc des points de détail.
Le but y était clairement exposé : au camp protestant, on voulait opposer un camp catholique.
Sept considérants, très durs pour l'Assemblée Nationale, la terminaient :
« L* Assemblée de Jalès arrête et déclare :
« I** Qu'elle proteste contre tout ce qu'a fait et pourra faire l'Assemblée soi-disant Nationale, laquelle ayant reçu de ses commettants des pouvoirs limités et des mandats impératifs, les a cyniquement violés.
« 2° Qu'elle regarde la majorité des membres de la susdite assemblée comme criminels de lèsemajesté divine et humaine.
« 3° Qu'elle voue les ennemis de la Religion et de la Monarchie à l'exécration de tous les bons Français.
« 4° Qu'elle invite les tribunaux à s'armer contre eux de toute la rigueur des lois, sous les auspices plus heureux d'une nouvelle législature.
« 5® Qu'elle renouvelle son serment de poursuivre avec le fer et le feu les instigateurs de la nuit du 6 octobre 1789 qui changea vraiment la forme du gouvernement. Le roi ramené sous escorte, comme un malfaiteur, de Versailles à Paris, n'existe virtuellement plus à partir de ce moment.
« 6® Qu'elle invite les provinces qui n'ont point encore oublié ce qu'elles doivent à Dieu, au roi et à l'Etat, à suivre courageusement l'exemple du Vivarais.
« 7** Qu'elle versera jusqu'à la dernière goutte de son sang plutôt que de laisser subsister une Constitution monstrueuse, assise sur des ruines, cimentée par des larmes... »
Il s'agissait de la Constitution votée au lendemain de la prise de la Bastille, et dont les principes étaient exposés dans la déclaration des Droits de l'Homme.
Par ailleurs, le Manifeste reprochait aux pouvoirs publics de laisser impunis les crimes qui se commettaient chaque jour.
— Eh ! quoi, disait-il, voici des régiments soulevés qui assassinent leurs chefs. Un de ceux-ci, Albert de Rioms, fut maltraité le 30 novembre 1789, dans des circonstances qui réclamaient un châtiment éclatant. Il commandait, à Toulon, l'escadre de la Méditerranée, lorsque la flotte se révolta. Le major de Broglie, qui le secondait, fut une des premières victimes. Il tomba sous le fer des mutins. La répression aurait dû être exemplaire. Or, rien de spécial ne fut tenté pour cela.
On laisse aller mollement les criminels qui jouissent sans mélange de leur impunité. Ils se croiront autorisés à recommencer! A peine ose-t-on frapper quelques vagues comparses. Les vrais responsables ne sont pas inquiétés, dans la plupart des cas.
Le régiment d'Infanterie de Navarre, sous le commandement du marquis de Mortemart, se mutine.
La décomposition s'accentue sur le corps de cette armée soumise à la discrétion de quarante-cinq mille municipalités (i) qui peuvent la mobiliser séance tenante.
Le 8 avril 1790, rixes à Lille entre les troupes fidèles et les troupes « patriotes » ; à Bastia, le colonel du régiment du Maine, M. de Rilly, est chasse sous la menace des armes ; à Marseille, le major du Bausset, à Valence, M. de Voisins, directeur de l'Artillerie, périssent, lâchement frappés. Le 14 août, Poitou Infanterie se soulève et bâtonne le lieutenant colonel de Besvy. A Belfort, à Nancy, les soldats font main basse sur la caisse et se partagent les fonds de l'ordinaire (2).
On pourrait citer encore nombre de ces incidents qui nous discréditent à l'étranger et diminuent la confiance à l'intérieur.
Tout récemment encore, le 14 de ce mois d'octobre, observaient les auteurs du Manifeste, Royal Pologne et Touraine se sont battus à Montauban pour des motifs futiles. La population était terrorisée. Les civils, apeurés, se renfermaient dans leurs maisons, laissant la rue aux batailleurs.
(i) Loi sur la réquisition Décembre 1789. (2) Mutinerie du Régiment de Chateauvieux.
Dans ces conditions, demandait le Comité permanent aux autorités, comment pouvez-vons assurer la sécurité des particuliers La corruption des troupes est un mal fondamental.
Aussi Delaunay, le 14 juillet 1789, fut immolé sur les pierres de la Bastille ; Tintendant de Paris, Berthier partagea bientôt son sort déplorable.
Bt Du voisin, et Favras, dont le sang fut réclamé par le peuple amassé sur la place de Grève, le jour de son exécution? Et T intendant de la Marine, Foulon, qui fut traîné encore vivant à travers le Faubourg Saint- Antoine.
On a dit que la justice populaire vengeait les concussions de cet affameur notoire. Peut-être. Kn tous cas, si elle ne s* est pas trompée en exécutant un gredin, combien d'honnêtes gens ont-ils été fauchés? C'est ce que vous risquez, messieurs les députés, en la laissant agir à tort et à travers...
Le Manifeste souleva une grande émotion. On n'avait pas encore ramassé, sous cette forme intégrale et précise les fruits de T anarchie. Ce qui n'empêcha pas le Conseil Général de Privas de supplier a les âmes sensibles et généreuses de ne point s'afFecter des malheurs supposés dont l'abominable écrit faisait la peinture ! »
Au reste, le Midi n était pas calmé. Le i8 octobre, jour de la foire de Saint-Luc, il y eut plusieurs émeutes à Joyeuse. Les haines de religion les avaient fait naître. Marchands protestants et chalands catholiques ne pouvaient décidément s*entendre.
A Nîmes, pour éviter que les sanglantes bagarres de juin ne se reproduisent, le régiment de Guyenne fut retiré, à la grande fureur des Calvinistes qui voyaient dans cette mesure un gage donné à leurs adversaires.
En réalité, le séjour de cette unité dans T ancienne place forte romaine n'était plus possible. Quelques jours avant son départ deux habitants se prirent de querelle avec des militaires, dont un demeura sur la place privé de vie.
De part et d* autre, on ne pouvait revenir en arrière sans garanties appréciables et, ces garanties, nul n'était disposé à les avancer.
Le major des catholiques d'Alais avait prononcé, le i8 août, des paroles décisives :
— Que les volcans qui jadis embrasaient ces contrées, s'était-il écrié, se rouvrent et nous engloutissent, si nous manquons à nos serments.
A Nîmes, on accusait les coups. Une réunion des têtes les plus échauffées publia une lettre où on lisait ceci :
« Qu'ils vknneiKt aux Esplanades (les Vi varois). Qu'ils viennent tous sans façon, la salade est prête, et nous leur ferons danser le rigaudon »
Cela s'intitulait : Missive de Jour dan, Laurens, Vincent et Lacoste aux catholiques de Banne, 20 octobre.
A une lieue de Joyeuse, au carrefour de cinq routes, le village de Lablachère sommeille. En avant et en arrière, s'étendent de molles hauteurs.
A gauche, en allant vers Notre-Dame-de-Bon- Secours dont le nom semble évoquer les dernières vibrations d'un angélus, l'horizon est borné par les collines de Joyeuse à l'abri desquelles coule la Beaume. Plus loin, les eaux s'engouffrent entre de hautes murailles, musent dans des anses minuscules, clapotent jour et nuit en baisant les racines des arbres qui se penchent vers elles pour se mirer dans leur cours vagabond.
A droite, vers les grands sommets, des bois vierges s'étagent.
C'est magie de voir à quelque distance, cette chevelure mouvante changer avec le temps qui fuit. Tour à tour sombre, chaude, fraîche sous les
(i) Archives de TArdèche.
baisers du soleil, comme un orgue de couleurs, elle fait place, Tannée finissant, à une confusion extrême de cimes dénudées. Comme une masse de ténèbres, Thiver tombe et pèse sur la campagne. Les arbres ne montrent plus que des branches tordues et noires. Alors, Toiseau cherche un abri dans les creux de mousse et se rapproche du sol. Son temple aérien et mouvant se disperse, feuille par feuille, au gré des aquilons impétueux.
La solitude se fait dans les bocages. Seule, la mésange gazouille ; le roitelet et le hardi moineau se rapprochent des maisons.
A une portée de fusil du village, se dressait la demeure de M. de la Saumès, gentilhomme de vieille souche ardéchoise originaire de Joyeuse. Ce n'était point un antique château féodal ; nulle végétation ne couvrait ses murs cuits par les intempéries. Tout dénotait, à l'aspect de ces bâtiments réguliers, un parfait état d'entretien. Ses pignons aigus, ses fenêtres obstinément closes, avaient bon air au milieu des vergers odorants. Une allée plantée de marronniers menait à un perron de quelques marches.
Paisible au milieu de la nature admirable, elle réjouissait les regards du passant.
Celui-ci, en cette après-midi du 20 octobre 1790, eut pu y surprendre, à travers les grilles, une réception fugitive.
Un bruit de voiture menée à grand train lui eut donné Téveil. Le postillon de louage qui la conduisait depuis Largentière, immobilisa ses chevaux devant la demeure.
Deux voyageurs s'avancèrent dans Tallée. Ils étaient jeunes tous deux. L'hôte, prévenu, allait à leur rencontre.
Il se présenta. Les réponses suivantes lui furent faites :
— M. Duchesloy, dit le premier, dont les manières indiquaient un homme élevé dans le meilleur monde, capitaine réformé du régiment des chasseurs d'Alsace.
— M. Palarin, officier d'Artois-Cavalerie, en garnison à Strasbourg.
Bt tous deux souriaient.
Ils tendirent au comte une lettre que celui-ci parcourut rapidement.
— Oh ! fit-il vous avez été visiter mon ami de Tauriers, à Largentière. Il m'explique qu'il ne pouvait vous recevoir décemment parce qu'il surveille en ce moment ses vendanges... C'est une grave occupation dans ces contrées, et vous ne lui en voudrez certainement pas du peu de temps qu'il vous a consacré ! Il a bien fait de vous envoyer à la Saumès, messieurs. Je ne suis pas, comme lui, maréchal de camp de Sa Majesté, mais j'espère que mon hospitalité ne vous désobligera pas.
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— Les militaires s'accommodent facilement des changements de résidence, dit Palarin en regardant son compagnon.
— Nous sommes entre amis, n'est-ce pas? Je réunis quelquefois à ma table certaines lumières locales. A Toccasion de votre arrivée, laissez-moi en inviter deux ou trois. Mon plus proche voisin est le colonel Gervais, qui commande la légion de Lablachère. C'est lui que nous verrons arriver le premier.
Le capitaine Duchesloy demanda à M. de la Saumès de leur retracer les récents événements du Vivarais, dont ils avaient entendu parler au cours de leurs déplacements.
Ce faisant, les trois hommes pénétrèrent dans les salles austères de l'habitation de la famille de Chamaleilles.
Les invités arrivèrent bientôt, lis se rassemblèrent autour d'un repas copieux, comme les hôtes méridionaux sont heureux d'en offrir. Ils se sentaient mutuellement en confiance. A la chaleur communicative des mets et des vins, les langues se délièrent. La cordialité nécessaire aux échanges de vues importants ne cessa de régner.
La conversation roula sur le Manifeste de Jalès. Les deux militaires en savaient plus long à son sujet que les fédérés présents au dîner, tant il est vrai que nul n'est prophète en son pays.
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Les convives les pressèrent de questions auxquelles ils répondirent de bonne grâce. Ils confièrent que la Cour de France était touchée de la fidélité de TArdèche et du Gard. On applaudissait en haut lieu aux efforts de ces départements pour secouer le joug de l'Assemblée Nationale et, pour preuve de ce qu'ils avançaient, Duchesloy, fit circuler une lettre armoriée et fort belle d'allure.
Lorsque la lecture en eut été terminée, le colonel Gervais voulut se charger de remettre ce document à Malbosc.
— Il en faut beaucoup moins, dit-il, pour donner au mouvement une vigueur nouvelle.
Lablachère était un petit village, mais il était doté, comme maire, d'un sectaire appelé Sarremejanne. Entièrement dévoué à la cause de la Révolution, celui-ci montrait un grand zèle à en activer la marche. Il se servait pour cela de toutes les armes. La haine des aristocrates et de ceux qu'il considérait comme tels grandissait dans son cœur. IwC soupçon empoisonnait son existence, et la calomnie était élevée par lui à la hauteur d'un système.
Il avait organisé, dans sa commune, un service d'espionnage qui le renseignait exactement sur
ce qui s* y passait. A chaque foyer campagnard, on prononçait son nom avec crainte.
Il encourageait la dénonciation et la récompensait comme une preuve de courage « civique ».
Autour de la table familiale, on interrogeait les visages connus, et on croyait y voir passer des ombres. Signes d'une douleur qu'on n'osait pas dire, ou dissimulation perfide? On prenait pour des traîtres des amis anciens. Souvent, on accueillait avec septicisme leurs marques d'affection. Les domestiques, les passants, semblaient des espions. . .
L'arrivée des hôtes du comte de la Saumès ne pouvait donc laisser Sarremejanne indifférent.
Il flaira une proie de choix. Le désir de réaliser une action d'éclat, lui fit commettre un abus de pouvoirs extraordinaire.
Le soir même, il réunit quelques gardes nationaux de Joyeuse et mobilisa un détachement de Chasseurs du Roussillon, les exhorta ; puis, sans autre forme de procès prit le commandement de la petite troupe et investit la Saumès.
Il faisait nuit noire. Les jappements des chiens dts fermes couraient le long des coteaux. Les nuages se hâtaient vers le couchant, épaississant de minute en minute l'ombre qui enveloppait toutes les formes. Sur toutes les haies, dans tous les sen-
tiers, les vers Inisants s'installaient, et la scintillation de leurs feux mystérieux égaj^ait T obscurité.
Aux coups frappés du dehors, le comte donna Tordre d'ouvrir. Les domestiques s'informèrent. On leur répondit brièvement de laisser entner. Plusieurs soldats firent mine de les repousser dans l'allée.
Lorsque les convives furent mis au courant de cette incursion armée, ils demeurèrent frappés par la stupeur. On venait arrêter comme suspects les deux officiers descendus dans l'après-midi.
Ceux-ci restèrent calmes à cette annonce. Ils ne se départiront pas de cette attitude pendant tout le temps qu'ils seront entre les mains des enquêteurs.
A travers les fenêtres, on voyait confusément bouger des silhouettes humaines dont les jardins étaient remplis. Les rayons de la lune faisaient luire les armes et jouaient sur les baïonnettes. Les issues étaient gardées avec précaution et, déjà, les chants des sentinelles allaient et venaient dans les vergers d'alentour.
— Vous ne pouvez songer à fuir, dit quelqu'un.
— Ce n'est point notre intention, répondit Duchesloy. Nous ne sommes pas coupables. Nous ne voulons pas alimenter les racontars en disparaissant.
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— Vous avez raison, approuva un troisième : Henri IV disait déjà que les seigneurs de ces contrées étaient loyaux comme leur épée...
Le maître de maison, descendit à la rencontre du chef du détachement pour exiger des explications.
— Je ne puis vous en fournir, déclara celui-ci, et j'exige la remise des inculpés entre mes mains.
— Je ne puis obéir sans protester contre ce procédé!
Duchesloy et son compagnon furent mis en présence du maire de Lablachère.
— Nous sommes d'honnêtes soldats, lui dit le cajpitaine. Nous nous rendons à Berrias, qui ne sera d'ailleurs qu'une étape du voyage que nous avons entrepris dans le Midi.
— Vous vous expliquerez là-dessus plus tard. Je dois vous ramener à Joyeuse avec votre domestique, vos chevaux, vos porte-manteaux et autres équipages,
— Je ne vois pas...
Un geste coupa la réclamation esquissée.
— Nous sommes prêts à partir. Vos montures, sellées, vous attendent sur la route.
Toute hésitation eut été inutile. Les soupeurs, si brusquement interrompus dans leur jouissance gastronomique, entouraient leurs compagnons en
LA CONTRE-REVOLUTION DANS LE MIDI 6l
leur adressant des encouragements. Ils les virent avec peine s'éloigner dans la direction de la ville, au milieu des agents de Sarremejanne.
Ils s'entretenaient avec animation de l'événement dont ils venaient d'être témoins. Les conjectures les plus hasardées étaient risquées sur la cause de l'arrestation. Ce ne fut que lorsque les pas des chevaux, frappant les pierres du chemin tout blanc de lune, décrurent dans le lointain, que le groupe se décida à rentrer.
Le silence s'établit de nouveau autour de la Saumès. La campagne, un instant troublée, se livra au sommeil bienfaisant.
En arrivant à Joyeuse, Palarin, montrant à letir surveillant l'amphithéâtre des maisons qui s*étageaient dans la vague clarté des étoiles, lui demanda où il comptait les loger.
Les toits chevauchaient les uns sur les autres, séparés, par endroits, par des masses noires qui devaient être des arbres. Une lumière, piquée, au hasard dans l'enfilade d'une rue, révélait que toute activité n'était point suspendue.
Quelqu'un veillait : mère qui s'inquiète de son enfant, ouvrier attaché à sa tâche ardue, malade qu'on exorcise...
En descendant la côte, l'atmosphère se rafraîchit. Ivcs poussières humides que la rivière de la Heaume tenait en suspension, imprégnaient les vêtements, séchés par l'air vif des hauteurs.
L'officier renouvela sa demande :
— Va-t-on s'arrêter enfin?
— Nous arrivons, répondit son voisin.
— Il est temps, à moins qu'on ait juré de nous faire contracter une maladie qui débarasserait nos ennemis de notre présence. . .
L'escorte fit halte en effet devant une auberge d'aspect sévère qu'on appelait l'auberge Saint- Pierre. Une enseigne peinte par un artiste rustique grinçait au-dessus de la porte.
On donna à Duchesloy et à son compagnon une chambre au rez-de-chaussée. Les volets en furent soigneusement clos, la porte fut assujettie par des barres, pour déjouer toute tentative de fuite.
Dans le couloir, les soldats tirèrent une table et des escabeaux et formèrent, à la lueur d'une chandelle, un bruyant corps de garde.
Le lendemain, le maire de Joyeuse, Dussargues Planzolles, accompagné du procureur de la commune, André Cousin, se présenta devant les prisonniers.
Un premier interrogatoire d'identité eut lieu.
— On vous a remarqué à votre passage à Pont- Saint-Esprit, il y a quinze jours, dit Cousin. Vous avez engagé un domestique qui vous a suivi depuis, bien que vous ne fussiez jamais plus d'un jour dans le même endroit. Quel est le but de ces déplacements?
— Nous visitions le Midi en touristes. Nous trouvons de l'agrément à ces départs subits, à ces arrivées inopinées dans des lieux inconnus.
— Mais encore... insista le procureur.
— Nous avons des points d'arrivée différents, bien que notre itinéraire soit commun en grande partie, répondit Palarin. Mon camarade est attendu au Puy en Velay ; quant à moi, je me dirigeai sur Montpellier.
— Alors, objectait leur interlocuteur, pourquoi, dans un circuit inexplicable, vous êtes vous arrêtés à Villeneuve-de-Berg, où vous avez vu l'avocat Folacher qui y est détenu? Vous lui avez remis de l'argent de la part de son beau-frère et co-accusé Froment, réfugié à l'étranger après la « Bagarre » de Nîmes! Celui-ci de Chambéry (i), a trouvé le moyen, grâce à votre intermédiaire, de lui passer des fonds et des papiers.
Les deux officiers qui prenaient maintenant figures d'accusés, ne pouvaient rien répondre.
Ils soutinrent cependant que le fait de fournir à un détenu des nouvelles de sa famille, n'était point punissable. Cette commission dont ils s'étaient chargés à titre purement privé, n'avait, selon eux, rien que de très naturel. En arguant de bonne foi, ils entendaient réduire la portée de
(i) A cette époque, Chambéry faisait partie des Etats de Savoie, au roi de Sardaigne.
leur intervention auprès de T ancien chef des Cébets.
André Cousin ne fut pas dupe de cette attitude pleine de candeur feinte.
Aussi, quelques jours après, il précisa les points sur lesquels il fondait la procédure intentée contre eux.
— Dès votre arrivée à Largentière, exposa-t-il, vous vous êtes rendus chez M. de Tauriers. Il semble que vous soyez impatients de vous entretenir avec certaines personnes en vue dans cette province. Avec le fils de votre hôte, Charles Louis, (i) vous avez visité nombre de fermiers. En montagne et en plaine, ce jeune homme fut pour vous un précieux auxiliaire. Partageant entièrement vos avis, il excellait à vous ménager des relations dont vous escomptiez sans doute un grand bien dans T avenir. Mais nous ne vous laisserons pas récolter ces fruits. Le jeune des Tauriers vous était acquis continuait-il, loin de vous gêner dans vos entrevues, il y ajoutait la fougue de son adolescence. Qualité précieuse pour secouer les volontés assoupies, remarquait Cousin d'un air entendu.
Une telle précision de renseignements semblait extraordinaire à Duchesloy et à son compagnon.
(i) Charles-Louis- Auguste des Rocles Tauriers, fusillé plus tard à Loubaresse, Cantal, comme conspirateur et chef de la chouannerie Vivaroise.
Leur étonnement s'accrut lorsque leur geôlier leur confia qu'il était persuadé que leurs noms étaient des noms empruntés.
Ils se décidèrent alors à avouer leur véritable identité.
Duchesloy était Charles Louis Alexandre de Polignac, né à Mantes-la- Ville (Seine-et-Oise) ; son compagnon s'appelait Jean François de Palarin, marquis de Castelnau, né au château d'Estrefonds, entre Toulouse et Montauban.
Tous deux étaient d'authentique noblesse. Ils arrivaient de Versailles, porteurs d'instructions précise* de la Cour pour les Fédérés Vivarois.
Au bimt de douze jours de détention, les autorités de J jyeuse étaient parvenues à un résultat important. On connaissait l'état civil des aristocrates suspects. Cousin avait découvert qu'ils se faisaient adresser leur courrier à Aubenas sous le nom commun de Seoffri, négociant. On saisit à cette adresse quelques papiers. Cependant, on était toujours à la recherche d'un chef d'accusation solide.
Le Directoire de l'Ardèche sentit le danger de cette situation fausse. Il ne voulut point conserver plus longtemps des prisonniers de cette importance, qui avaient tout au plus péché par excès de zèle envers la monarchie.
Bien qu'il fut de mode de railler les sujets fidèles à cette époque il fallait encore, pour les cha-
tier, démontrer qu'ils se trouvaient en opposition avec les lois. L'Assemblée Nationale en avait fait de fort habiles qui concentraient entre ses mains le pouvoir de gouverner et celui de juger. Chacune d'elles concouraient à augmenter sa puissance au détriment de celle du roi.
A.U reste, elle faisait cette besogne d'attaque sans en avoir l'air. Sa majorité aiïectait la surprise après le vote des lois d'exception. Tous ses membres juraient leurs grands dieux de n'avoir pas voulu cela. Bien fol était qui se fiait à leurs doubles visages.
— Nous ne pouvons nous déclarer ouvertement d'accord avec Louis XVI, disaient-ils sans rire, car ce serait aliéner notre liberté d'examen. Le régime représentatif exige que le roi en ses conseils ne puisse influer sur les délibérations des représentants.
Que l'Assemblée Nationale n'a-t-elle appliqué en tous moments cette neutralité dont elle se déclarait la plus scrupuleuse observatrice!...
— Les jours du roi sont menacés, volons à son secours, entourons sa personne, disaient les « honnêtes gens » .
Mais l'Assemblée, faisant semblant de conserver la marque d'une égalité absolue dans les pires cataclysmes, répondait, appuyée sur l'opinion juridique des 213 avocats qui y siégeaient :
— Il serait contre la dignité du Parlement de se transporter dans le palais du Pouvoir Exécutif.
Ce qui ne l'empêchait pas de faire tous ses efforts pour donner à ses Comités les attributions des ministres.
Cependant, Sarreméjanne, Dussargues et Cousin avaient agi de leur propre initiative, sans mandat officiel. Ils ne s'aperçurent de la gravité de leur entreprise que lorsqu'ils reconnurent qu'aucun délit ne se dégageait des actes de leurs prisonniers.
Le conseil municipal de Joyeuse décida, le 5 novembre, d'adresser un rapport à l'Assemblée. Mais, le 18, les deux envoyés de la Cour protestèrent, dans une lettre ouverte, adressée au Courrier d'Avignon, contre la détention arbitraire qu'ils subissaient.
Le Directoire de l'Ardèche ne voulut point continuer à creuser ce sillon stérile. Il somma des autorités de Joyeuse de lui remettre les prisonniers afin de procéder aux formalités de leur élargissement qui eut lieu dans la semaine qui suivit.
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CHAPITRE V Une élection dramatique
Comme pour encourager le Comité permanent à brusquer les choses, on disait que le 5 décembre 1790, une émeute contre-révolutionnaire s'était déroulée dans les rues de Perpignan. On disait aussi que le comte d* Artois, dirigeait une opération militaire sur Lyon. Les brigades de gendarmerie, avaient surpris dans la campagne une réquisition de 300 chevaux (i).
Cependant, il fallait, pour opérer un nouveau rassemblement, trouver un prétexte plausible. En attendant que les événements le leur fournissent, les chefs catholiques adressèrent le i*"" février 1791 un appel à toutes les légions.
Cette circulaire fut imprimée à Uzès et répandue par les soins de Gadilhe, chef de la légion de Banne.
Elles étaient conviées à un grand repas qui aurait lieu, le 13 février chez Malbosc.
A la date convenue, quarante personnes étaient réunies autour de lui. Nous les connaissons pour la plupart, pour avoir participé à la première Fédé-
(i) Affaire de Hussy.
ration. Il y avait aussi beaucoup de physionomies nouvelles.
Il y avait là : Bastide de Chabannes et l'abbé de Malbosc. Ce dernier voisinait avec ses confrères Paul Maigron prieur de Saint-Alban et Boissin-Laroche ésous^diacre de Saint-André^e-Cruzières. Plus loin, Tabbé Lachamp, vicaire de Banne, s'entretenait avec Malignon qui, malgré ses fonctions de secrétaire de mairie, et risquant sa place, n'avait pas hésité à se joindre à ses amis, imitant en cela le désintéressement de Desâtre, greffier. Perrochon, notaire de Saint- Ambroix, se faisait remarquer par la vivacité de ses discours.
De Sauveplanne, de Joyeuse, ancien garde du comte d'Artois, le colonel Gervais, le vétéran Nadal, de Banne, ancien carabinier, Crégut et son fils, ce dernier dragon du régiment des Deux-Ponts en congé de six mois, de la Chadenède, ancien syndic des Etats du Vivarais, de Rocles-Tauriers, maréchal de camp, Gilles des Vans, Graffont de Pierregras, et d'autres encore, remplissaient l'humble demeure du maire de Bernas du bruit de leur conversation.
L'assemblée comptait des militaires éprouvés. M. de Malbosc fit appel dans son rapport, à leur concours.
— Puisque, dit-il, les autorités sont impuissantes à sauvegarder les droits des catholiques, nous allons le faire nous-mêmes. C'est une décision
grave, car elle entraine quelques démonstrations armées dans les endroits où nos amis sont le plus menacés. Nous espérons qu'elles feront impression sur les plus turbulents et les engageront à se modérer pour T avenir.
— Ils allument la guerre civile mais nous commencerons avant eux !
— Pour paralyser les velléités calvinistes, répondit M. de Sauveplanne, il faut des troupes et, grâce à Dieu, nous les avons. La province, dans sa grande majorité, est derrière nous. Le premier rassemblement de Jalès a démontré que nous pouvons réunir en peu d'heures 35.000 soldats.
— C'est exact, mais nous ne pouvons compter sur les contingents fournis par les chefs-lieux de cantons comme Villeneuve-de-Berg, Bourg-Saint- Andéol, et même sur les Gardes Nationales de Largentière, pourtant si près de nous. Ces formations sont travaillées par l'esprit révolutionnaire qui s'infiltre dans les villes de quelque importance. Nous ne pouvons refuser leur concours, nous devons même les convoquer comme les autres, mais on ne peut se faire illusion sur l'utilité de leur présence.
M. de Chamaleilles intervint :
— Depuis la visite de M. de Polignac, j'ai surveillé l'équipement des légions, et je puis assurer qu'elles sont prêtes à entrer en campagne.
— Je vous remercie de cette coimmunication fit Louis de Malbosc ; il était dans mon intention de vous proposer la formation d'une ligne de postes protecteurs sur la limite de rArdèche... Maintenant, ajouta-t-il à voix plus basse, il est temps de faire faire des faulx manchées à rebours et des piques....
On décida que le rendez-vous serait fixé à nouveau dans la plaine de Jalès.
On arrêta la composition d'un commandement qui devait prendre la direction et la responsabilité du mouvement. Ce conseil de guerre s'installa sur le champ dans le château de Jalès.
On nomma les lieutenants : Chalbos de Teyrargues, ancien conseiller au présidial de Nîmes ;Pascal; Delbos, d'Auzon; Ducros; Moutet Abillat; Théron, de Valoubière; de Beaumefort; Tourée de Peyroche.
A la nuit tombante, on se sépara. I^es délégués les moins éloignés reprirent isolément le chemin de leurs paroisses. D'autres en étaient distants de plusieurs lieues. Ils trouvèrent asile à Berrias où le maire et ses administrés, qui se solidarisaient avec leur édile, leur procurèrent un abri.
M. de Malbosc pria ses amis de revenir le 17 février et accompagna sur le chemin MM. de Combré, Folcher, commandant de Naves et Régis de la Saumès, qui allaient mobiliser leurs formations.
En revenant sur ses pas, T animateur du mouvement s'arrêta dans le bas fond de Lauze. Il promena ses regards sur les montagnes noires où, à côté d'étendues rocailleuses, s'élevaient des maisons paisibles, asiles du travail. Les prairies alternaient avec les bois touffus. C'était un mélange étonnant de la Nature sauvage et de la Nature cultivée. Elles étaient vastes et sèches toutes deux, friches et brandes les absorbaient ; leurs toisons épineuses semblaient monter en troupes sombres des ravins.
De temps en temps, apparaissait la main des hommes. Mais on devinait qu'ils ne s'étaient établis à cette place qu'au prix d'efforts constants. Chaque récolte était une victoire sur la glèbe rebelle.
Malbosc se demandait s'il interprétait bien los aspirations du peuple ainsi attaché au s<A.
Deux issues étaient seulement possibles à l'aventure où il se jetait avec ses amis : la ruine ou la victoire. De la première il ne voulait point voir les conséquences. Et d^jà, il se remettait à supputer les développements de la seconde assemblée de Jalès convoquée le 20 février 1791...
Dès le lendemain, quatre commissaires écrivirent les lettres de convocation qui devaient partir le 18.
Un événement inattendu devait çn précipiter l'envoi. Cette méticuleuse préparation fut hâtée, et le dénouement se précipita.
On avait décidé qu'une réserve de provisions pour trois jours serait emmagasinée dans les chambres du château de Jalès. On assurait aux fédérés nécessiteux une paye de dix sous par jour.
C'était donc une armée proprement dite qui était conviée dans la célèbre plaine, avec des bases constituées, avec une administration chargée d'assurer sa subsistance.
« L'affaire est très sérieuse, disait-on dans la lettre d'appel, il est nécessaire d'arriver avec le plus de monde possible, des armes, des munitions et des vivres ».
Il n'y avait pas encore de général. Il ne parait point qu'on eut songé à en nommer un. Faute d'arvoir pourvu à ce poste à temps, en y plaçant un soldat éprouvé, le Comité permanent essuiera une défaite sévère.
Comme s'il eut été dans la destinée de cette assemblée de royalistes d'être trahie, leurs projets, si secrets qu'ils fussent en apparence, furent appris à Privas, chef-^lieu du département.
Cette fois encore, c'était tout près d'eux que la délation apprêtait ses pièges perfides.
Deux prêtres constitutionnels : Chapanhet, vicaire de Berrias, et Borne soutenus par un nommé Blanc, de la Sarrasine, officier municipal, écrivi-
rent un mémoire dénonçant les réunions de Berrias aux pouvoirs judiciaires de TArdèche.
On révélait qu*un « appel licencieux » aux armes était répandu partout. C'étaient les convocations dont 200, déjà étaient signées.
Cependant, cet adjectif surprenait sous la plume de l'abbé Borne, connu pour le dérèglement de ses moeurs. Il se déf roqua peu après pour vivre sans contrainte. Il vécut en effet dans la débauche dans sa propriété des Lébres, toute voisine.
Ce Mémoire dénonciateur laissa ses destinataires incrédules.
Ceux-ci ne voulaient pas croire à tant d'activité de la part des partis politiques, malgré les avis qui leur en étaient périodiquement donnés.
L'agitation, nous l'avons dit, commença dans le Midi avec la loi sur les biens ecclésiastiques ; elle gagna en acuité à mesure que les décrets contre le clergé et les ordres religieux se multipliaient et devenaient plus rigoureux.
A tJzès, elle arriva au paroxysme dans les premiers mois de 1791.
Cette ville a toujours été considérée comme la forteresse de la réforme qui y fut prêchée par un ministre de Genève, en 1560.
Cette atmosphère hostile ii*empechait point l'abbé Bastide de la Mollette de se prodiguer pour faire des adhérents au mouvement de Jalès. Il fallait, du reste, préparer les esprits à la marche militaire projetée.
Uzès était, à la limite du département du Gard, l'objectif des premières opérations. Une fois en possession de cet important nœud de routes, les fédérés pouvaient rayonner ultérieurement sur Avignon, par Remoulins^ de concert avec une colonne qui devait s'assurer, très tôt, de la citadelle de Pont-Saint-Esprit ; au sud, c'était Nîmes qui s'offrait, derrière les gorges du Gardon ; du côté du couchant, Alais attendait que les insignes catholiques se présentassent à ses portes pour leur montrer le chemin des redoutables Cévennes.
Le collège électoral était convoqué à Uzès pour le 28 février, à l'effet de nommer l'évêque constitutionnel du département. Le précédent prélat, M. de Balore, n'avait pas prêté serment : il était déclaré déchu en exécution de la loi. Son exemple avait été suivi par nombre de ses suffrageants.
Dans le district où travaillait si activement le chanoine de la Mollette, on comptait 85 prêtres réfractaires sur un total de 91. Aussi dès que l'Assemblée Nationale tiendra dans sa main les dignitaires ecclésiastiques devenus ses créatures,
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elle donnera contre les récalcitrants l'exemple de la plus grande rigueur.
Le pasteur qu'on proposait aux habitants du Gard était étranger au pays. Il en ignorait tout. On n'en pouvait trouver un moins au courant des aspirations de ses fidèles.
C'était un protégé de Rabaut Saint-Etienne. Il se nommait Dumouchel et était recteur de l'Université de Paris, d'assez basse extraction. Il arrivait, pyrécédé de la renommée de philosophie sceptique dont ce corps était friand.
Il avait donné, à plusieurs reprises, des gages aux illusions de son temps, et se flattait d'être l'ami de Bailly, le nouveau maire de Paris.
On ne réunit pas les électeurs sans difficultés. Les circonstances étaient critiques. Le Nord de la province était en effervescence. A Uzès même, on ne vivait pas dans le calme.
Cette ville, on l'a dit, possédait un noyau convaincu de partisans de Calvin, qui avaient également la majorité an Directoire du district.
Or, à cette éjxxjue, le régiment de Bresse, était chargé par la municipalité du maintien de l'ordre. Il était favorable aux catholiques et cette inclination portait ombrage aux autorités déparmentales.
D'une part, les édiles désiraient maintenir ces soldats aux postes qu'ils occupaient depuis longtemps ; de l'autre, on demandait qu'ils fussent
remplacés par les dragons de Lorraine, connus pour leur ferveur protestante.
Ce fut ce dernier parti qui remporta. L'échange s'opéra.
Le dimanche 13 février, au début de l'aprèsmidi, la nouvelle garnison évoluait sur les boulevards qui ceinturent la ville. La population, nombreuse à la promenade, détaillait les uniformes vifs des cavaliers.
Ceux-ci avaient vraiment bon air, campés sur leurs destriers, à la suite de leur colonel, M. de Beaumont, ancien premier page de la Reine. Leurs uniformes verts à parements blancs recouvraient plus d'un cœur dont les jeunes filles eussent voulu s'assurer la possession. Les chapeaux de feutre, posés droit sur des têtes mâles, attiraient les regards.
Baudriers de cuir fauve, petits fusils attachés à l'arçon de la selle, sabres de combat, tous ces équipements cliquetants et luisants faisaient avec les sonneries des trompettes, une musique altière, à la cadence de laquelle dansaient les étendards fleurdelisés cravatés de blanc.
La parade finie, les escadrons s'en furent vers leur quartier. Ils reprirent, au pas de leurs montures, les rues étroites par lesquelles ils étaient venus, comme une mer d'émeraude qui s'écoule
entre les falaises.
A peine avaient-ils dessellé, qu'un bruit sinistre vint mettre le trouble dans leurs corps avides de repos.
Dans les bas quartiers de la ville, des coups de fusil venaient d'être échangés entre gardes nationaux de diverses observances religieuses. Le sang coulait dans les rues, comme à Nîmes dans les funestes journées de juin 1790. Une rumeur homicide s'envolait sous le ciel froid ; les appels, le fracas des armes saoulaient les habitants qui, sous l'empire d'une exaltation qui grandissait de minute en minute, élevaient des barricades faites de leurs meubles familiaux.
La responsabilité de cette échauffourée est difficile à déterminer. Quel prétexte futile fut l'étincelle qui provoqua cet incendie? Une dispute banale, peut-être une raillerie. Les têtes étaient fort embrasées, et il suffisait d'une seule vexation pour tout gâter.
Les dragons étaient entrés dans la cour du Palais épiscopal, dont les écuries abritaient un grand nombre de leurs chevaux. Ils demeuraient immobiles. Les uns, la selle sur la tête, n'osaient se décider à la ranger. Les autres tapotaient le ventre de leurs montures en interrogeant leurs chefs du regard. Tous attendaient un ordre.
Il vint.
M. de Beaumont d'un geste sec, assura son épée
dans sa gaine et, faisant signe à son ordonnance, vint chausser les étriers.
A ce moment, un coup de feu claqua aux fenêtres du palais. Un soldat s*abattit près de la fontaine où hommes et bêtes venaient se désaltérer.
Une seule clameur s'élança de ces gosiers brulés par la poudre des batailles d'antan^ Le régiment se forma, se rangea dans une sorte de fièvre. Sur l'invite d'une seule note de trompette, il se rua, titan multiforme, sous le porche d'entrée. Les sabots des chevaux frappaient la neige avec un bruit mou. Ceux qui ne pouvaient passer s'écrasaient contre les bornes qui, à droite et à gauche, flanquaient le passage. C'était un grondement de tempête.
A peine furent-ils hors de la souricière où ils avaient failli se laisser enfermer, les soldats aperçurent au loin, dans la rue où les charrettes avaient laissé, sur le tapis blanc des flocons, des trainées sales, un grouillement de foule. — Chargez !
Et ces hommes, la rage au coeur, se ruèrent, le sabre haut, sur les misérables qui s'agitaient devant les maisons du quartier protestant.
C'était une scène effrayante. Ceux qui s'élançaient devinrent fous de colère, ceux que l'on chargeait fous de terreur.
Ils furent refoulés sur la mairie. On venait de proclamer la loi martiale.
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Les grilles étaient fermées. Nul secours ne pouvait venir aux assaillis de ce côté.
Certains d^entre eux s'étaient jetés dans la cathédrale et sonnaient le tocsin.
Les notes lugubres et martelées de la cloche tombaient sur la ville en folie. Sous la grisaille des nuages, elles allaient, portant T effroi de porte en porte, comme de mauvaises messagères.
D'autre catholiques étaient revenus à Tévêché où ils soutenaient un siège contre les dragons, qui les avaient suivis. Ils étaient deux mille à peine armés.
Ceux qui avaient des fusils tiraient par les croisées, tandis que les autres chargeaient les armes. Le château, qui avait régné avec Louis XIV, s'emplissait de fumée. On avait parqué les femmes et les enfants dans la grande salle de réception. Cette humanité débile et obéissante attendait, anxieuse, l'issue de la lutte.
Un groupe se risqua dehors. Il se vit entouré par les soldats qui se dispersaient dans tous les sens, les sabres hauts.
Dès les premiers moments, la municipalité avait été cassée par les notables protestants. Ceux-ci appelèrent à leur recours les farouches Cévenols de la Gardonnenque, comme on Tavait fait à Nîmes lors de la « bagarre ».
Le Bougés, le Cabanis, le Linoir, toutes ces chaînes de redoutables rochers se virent abandon-
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nées par leurs plus rudes amants. Ceux qui grimpaient, enfants, pieds nus et poitrines à Tair, dans les chemins de chèvres, ceux qui demeuraient, à Tabri des chênes, dans des masures de chaume et de branchages, ceux qui vivaient, en compagnie d*un péril incessant, de la contrebande du sel...
Uzès était au pillage.
A la suite des détrousseurs, des femmes conduisaient des ânes pour emporter le butin. Les portes des maisons furent enfoncées. Aussitôt une nuée de fauves s'abattit sur le butin. I^es familles les plus anciennes de rUzègeois : les Castille, les Trinquelague, les Champetier de Ribes virent leurs reliques ancestrales dispersées au vent. Au club des Aristocrates on brisait les chaises et les tables. Les journaux qui y étaient en lecture, les portraits et les livres, alimentèrent le foyer allumé sur la place de T Hôtel de Ville pour purifier les objets ayant servi aux contre-révolutionnaires.
Les superbes jardins de TEvêché qui s'étendaient, en gradins jusqu'à la plaine, n'étaient plus qu'un amas pantelant de buissons saccagés et de pelouses défoncées. La roseraie était à bas.
Cà et là, les flammes commençaient à s'élever.
Un groupe d'habitants éperdus sortit par la porte Saint- Julien et, sans oser se retourner, prit la route de Vallabrix.
Le chanoine de la Mollette Tavait précédé dans la fuite. Il s'était affublé d'un vieil uniforme de grenadier pour passer inaperçu. Il marchait en ce moment vers Berrias oh il allait répandre l'alarme.
Mais à peine les fugitifs furent-ils réunis, soit à Vallabrix, soit plus au sud, sur la hauteur de Saint-Hippolyte de Montaigu, qu'ils virent arriver, inexorables dans leur répression, les dragons de Lorraine lancés à leur poursuite par la nouvelle municipalité.
La mort dans l'âme, errants comme le peuple de Moïse dans le désert, ces infortunés habitants se disî>ersèrent dans la campagne.
Un autre contingent d'Uzèques, plus important, se réunit à Pauzillac sans être inquiété. Ces habitants chassés de leurs foyers ne se décidèrent à les réoccuper qu'après avoir reçu l'assurance que le Directoire du Gard expédiait à Uzès, pour y rétablir l'ordre, 350 soldats sous le général d'Albignac, commandant la subdivision de Nîmes et de M. Vigier, commissaire du roi.
CHAPITRE VI
Engagements dans la montagne
Le fils aîné de M. de Malbosc, Ferdinand, était opposé aux projets de son père. Il s'élevait entre eux, à ce propos, de fréquentes discussions dont les éclats troublaient le paisible village de Berrias. Ce n'était pas le moindre souci de l'organisateur des Fédérations Vivaroises, que de se heurter, au sein' de sa famille, à de telles incompréhensions. Par une sorte de cruauté du sort, il retrouvait chez les siens les attaques qui lui étaient portées du dehors.
Le 16 février au matin, Ferdinand revenait à cheval de Goudargues, et se trouvait à la hauteur des rochers de Roquepertuis. La route traversait des bois épais. La monture allait au pas, car la côte, à cet endroit, était dure.
Un clair soleil diluait le brouillard qui glissait, peu à peu, dans la vallée. Les arbres étaient comme ouatés, aussi loin que la vue s'étendit. A gauche, la rivière torrentueuse de la Cèze descendait en sautillant.
Le calme parfait de la nature n'était . troublé que par le bruit des eaux qui coulaient en fi-
lets de cristal, et par le cri monotone des oiseaux d* hiver.
Tout à coup, un homme vêtu en vagabond surgit d*un chemin de traverse et se jeta à la tête du cheval. Celui-ci fit un, si brusque écart que le voyageur, perdu dans ses pensées, faillit choir.
— Hé! dit-il, tu vas fort, mon garçon...
L'inconnu semblait plus étonné de la rencontre que dispose à un mauvais coup. Il considérait Ferdinand avec Tair de quelqu'un que menace un danger imminent.
— T*expliqueras-tu?
— Je me rendais à mon travail, commença le paysan, aux chantiers du bois de la Source, quand je tombais dans une réunion que quinze ou vingt hommes tenaient dans une clairière. Ils semblaient entourés d'une troupe nombreuse. Le campement avait été établi pour passer la nuit. A peine m'eurent-ils aperçu, que tous ces habitants de la forêt, qui venaient de dormir à la belle étoile, me coururent dessus. Il y avait parmi eux des enfants et des femmes de tout âge. Ils criaient :
— Dites nous où se trouve Berrias...
— Je connais Berrias, monsieur : mon père y était jardinier, mais je ne voulus point consentir à l'indiquer à cette bande hirsute et menaçante...
Ive narrateur s'arrêta les yeux fixes. Il revoyait les mouvements, il entendait les cris de cette foule sylvestre qui demandait son chemin.
— Je fis demi-tour, reprit-il, de toute la vitesse de mes jambes, poursuivi par quelques jeunes g^Jis. Dieu merci, j'ai encore du souffle, et je réussis à les égarer. Je relevais la route et je m'y jetais dans l'intention d'aller prévenir le maire du premier village, quand je vous ai rencontré.
— Ces brigands étaient-ils en grand nombre? demanda Ferdinand.
— Une centaine, au moins.
Le cavalier regarda attentivement son interlocuteur qui ne lui semblait pas jouir de toute sa raison.
Celui-ci surprit sa pensée, car, s'accrochant au pommeau de la selle, il dit d'un air de profonde sincérité :
— Je vous jure que je les ai vus, aussi nombreux que les troncs d'arbres.
— Mais je n'en ai pas aperçu un seul !
— Ils n'osent sortir du couvert Ils viennent certainement de loin. Leurs vêtements étaient pleins de boue et déchirés.
Il y avait dans ses paroles un accent qui surprit Ferdinand. Celui-ci retint ses rênes dans sa main.
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— Selon toi, qu'est-ce que cette bande, demanda-t-il.
— Ce ne sont pas des bohémiens ; ils sont trop nombreux et n'ont pas de roulottes. Ce sont peut-être des déserteurs qui se sont assemblés là avec leurs familles...
— Peut-être, dit le cavalier en réfléchissant. Mais une autre idée lui vint.
— Sais-tu, dit-il, que la ville d'Uzès est en révolte? Le 13, les habitants ont pris les armes et des combats meurtriers se sont livrés. N'as-tu pas rencontré, plutôt, des rescapés fuyant la mort?
La présence de ces gens dans la vallée pouvait être due, aussi, à une exode motivée par la crainte. L'explication lui parut bonne, car elle s'accordait avec les rumeurs sinistres qui se propageaient depuis trois jours.
Bientôt, il se persuada qu'il ne se trompait pas.
— Au fond, monsieur, ils avaient bon air, avoua le bûcheron.
Sa résolution fut vite prise.
— Monte derrière moi, fit-il à l'homme qui s'était avancé sur la banquette de la route pour observer les profondeurs forestières.
Il l'aida à s'installer en croupe et mit aussitôt son cheval au grand trot.
Deux heures après, ils dépassaient les premières maisons de Berrias. Ils s'arrêtèrent devant une demeure bâtie à T angle de Tune des deux rues du village. Ferdinand sauta à terre, suivi de son compagnon, qui saisit la bride de la bête.
Les volets étaient encore clos; sur la façade crépie à la chaux, des romilles de vigne- vierge se balançaient sous la caresse du vent, un mince panache de fumée ornait capricieusement le vieux toit de tuiles verdies.
Tout était calme. Parfois, un paysan passait en sabotant.
Le fils de Louis de Malbosc heurta violemment à rhuis. Un pas léger glissa à l'intérieur sur le carreau du vestibule. On fit glisser le verrou qui joua en rechignant.
L'ouverture laissa passer la frimousse éveillée d'une petite fille.
— Bonjour mon frère, dit-elle en souriant.
— Où est mon père, demanda le jeune homme.
— Il est parti au marché de Joyeuse.
— Quand donc?
— Ce matin, de bon matin : je ne l'ai pas entendu.
— Allons-y, décida-t-il aussitôt. Merci Toinette.
Et le singulier équipage se remit en route, au profond étonnement de l'enfant.
Le champ de foire de Joyeuse était noir de monde. Il y régnait une bruyante agitation. Sur la terre gelée, des campagnards avaient disposé des toiles oii s'offraient les premiers légumes de l* année. Plus loin, des marchands ambulants avaient arrêté leurs poussettes devant une auberge. Là, on tire aux macarons. A côté, un bateleur débite un boniment. Ici un groupe discute autour d'un veau de cinq mois attaché à un marronnier.
Ces hommes robustes étaient avares de gestes. Ils avaient des membres solides comme des bielles de machines. Les longues marches et le maniement du pesant « louchet » avec lequel ils défonçaient le sol ingrat des terrasses ardéchoises, leur avait donné une charpente d'acier.
Dominant les conservations et les appels, plus fort que les roulements des tambours des forains, des cris d'animaux couvraient la place de leurs rumeurs d'étables.
Le maire de Berrias se promenait, les mains derrière le dos, en compagnie de M. de Sauveplanne. Son fils n'eut pas de peine à le trouver. Il n'y avait personne qui ne le connût. Il l'attira à part et lui fit le récit de sa rencontre. Le bûcheron opinait du bonnet.
Louis de Malbosc ne put cacher l'émotion que lui causait cette nouvelle.
— Tout est perdu, s'écria-t-il. Les protestants ont bloqué Uzès. Il faut que je parte sur le champ.
Et, entraînant T ancien lieutenant du comte d'Artois, il se dirigea d*un pas rapide vers son cabriolet rangé, avec d'autres véhicules, sous un vaste hangar.
Les génies de la futaie, qui avaient causé tant de frayeur au travailleur matinal, étaient, en effet, ces habitants d'Uzès qui s'étaient enfuis par la porte Saint- Julien. Lorsqu'ils furent chassés par les soldats du pré de Vallabrix où ils s'étaient arrêtés pour chercher un peu de repos, ils résolurent de se mettre sous la protection du Comité permanent de Jalès.
La nuit les surprit en route, mais, le 16 février, ils traversaient Barjac.
Le maiie de ce village pensa défaillir à la vue de cette troupe de cent seize marcheurs hâves, minables, rendus, défilant sans ordre, dans la grande rue. Son émoi ne connut plus de bornes lorsqu'on lui apprit qu'ils avaient fait halte autour de l'église.
Il alla prudemment s'informer. On lui donna tous les détails qu'il voulut ; on ne lui cacha point qu'on se rendait à Jalès. A l'abri des sombres
murailles du château des Templiers seulement, on se sentirait en sûreté.
De retour à sa table, Pédile, qui en savait assez, rédigea les lignes suivantes :
Au Directoire du Département du Gard, A la Municipalité de la ville de Pont-Saint-Esprit,
« Un fait d'une extrême importance vient de se produire dans notre commune. Une bande armée, venant d*Uzès, a fondu sur notre ville à Timproviste. Elle se retire à Berrias, avec 1* intention de former un camp dans les environs, et d*en descendre ensuite pour nous saccager. »
Il joignit à cette lettre la liste des personnes assemblées le 13 février, chez son confrère de Malbosc.
Puis il manda son valet. Il lui remit avec gravité rappel qu'il venait de rédiger en lui enjoignant, la crainte lui pinçant le cœur, de faire toute diligence pour le remettre à ses destinataires.
Les autorités étant ainsi alertées, qu'allait faire Louis de Malbosc?
D'abord, il recueillit les réfugiés à Berrias, où ils arrivèrent « à demi nus » dans la soirée du même jour. Il leur réserva une partie de sa propre demeure et les distribua dans des fermes où ils devaient attendre le retour de la paix.
Les administrateurs du district de Joyeuse, conseillés par quelques maires, avaient essayé de s'éclairer sur les événements qui se passaient dans le sud. Ils envoyèrent à Uzès, isolé du reste du monde, des émissaires qui, moins heureux que celui du maire de Barjac, ne purent arriver à leur but.
M. d*Albignac, chargé de mettre à la raison les pillards, réussit dans sa tâche délicate. Ce ne fut que lorsqu'il manda son succès aux habitants, que certains de ceux-ci, comme nous l'avons dit, rentrèrent dans leurs foyers.
Mais le lendemain, 17 février, les chefs royalistes frappaient à la porte de T austère maison de la grande rue de Berrias. Le Conseil de guerre se réunissait.
Ils étaient accompagnés, pour la plupart, de leurs gardes nationaux qui remplirent la petite commune d'une animation militaire qui ressemblait à un branle-bas.
Dans la matinée, l' état-major les passa en revue sous l'ardente caresse des cloches qui ne cessaient de se faire entendre.
De Banne à Chambonas, de Saint-Alban à Lablachère, un concert de carillons alertait les cœurs et passait comme un soufEle sur la nature vierge et rude.
Après le déjeuner, les délégués des communes se rendirent à l'église où devaient se tenir les délibérations.
A ce moment, on prévint M. de Malbosc qui se préparait, avec ses hôtes, à imiter cet exemple, de Tarrivée de deux délégués de la municipalité d'Uzès, chargés par elle de décider les réfugiés au retour.
C'étaient l'abbé Dauton, prêtre assermenté, et Chalmeton, procureur syndic du district.
Ces émissaires avaient à peine fait quelques pas dans le village qu'une clameur sauvage les glaça sur place. Un grand diable, tête et bras nus, s'avançait vers eux en courant. Il était suivi d'une dizaine d'autres paysans dont l'attitude n'était pas moins décidée que la sienne.
Il saisit le magistrat au collet, pendant que ses camarades s'assuraient du second v^oyageur et, le secouant violemment, lui cria en plein visage :
— Que venez vous faire ici? Nous en avons assez, de vos discours. Le temps de parlementer est passé.
De tous côté, des hommes arrivaient. Ils menaçaient les délégués du poing et leur criaient des injures. Ils leur eussent fait un mauvais parti, si les gardes nationaux de Berrias, survenus à temps, ne s'étaient opposés à toute violence.
— A mort les bisets!
— Nous ne voulons plus être leurs victimes... Ils s'étaient découvert des âmes martiales, ces fils
de la terre. En eux coulait le sang de cette race des montagnes, dont les ancêtres, combattant pour leur indépendance, se dépouillaient de leurs vêtements avant de courir sus aux légions bardées de fer de la Rome impériale.
Le maire de Berrias, appelé, vit du premier coup d*œil la gravité de la situation. Il fit dégager les malheureux et les fit entrer chez lui.
Il s* informa de leur mission.
Dès le début, il fit signe qu'il s'opposait à ce que les Uzèques s'entretinssent avec les soldats fédérés.
— Ce n'est point par un funeste malentendu, comme vous semblez le croire, que nous nous sommes armés. Nos ennemis eux-mêmes nous l'ont imposé. Les vexations dont on nous abreuve depuis dix-huit mois ont lassé les patiences les plus fermes. La coupe est pleine. Il faut la boire.
— Laissez-nous causer à nos administrés.
— Ils ne vous croiront pas, après avoir vu l'horreur de leur ruine.
— Mais nous apporterons des garanties!
— Après chaque affront dont nous avions à souffrir dans les vies de nos parents et dans nos biens, nous exigions des garanties. Elles n'ont servi de rien. Le temps du verbalisme est passé.
Nous ne nous défendons même plus : nous attaquons!
— Mais vous n'avez pas le droit de nous imposer silence. Nous sommes les représentants de la loi, et, tôt ou tard nous saurons la faire respecter.
M. de Malbosc se tourna vers un groupe qui, un peu à Técart, dans Fangle de la pièce suivait la discussion avec intérêt.
— Nous avons quarante mille hommes à notre disposition, fit-il en prenant ses amis à témoins, nous ne vous craignons pas!
Au dehors, les cris de la foule ne cessaient pas.
— Entendez, je ne puis vous exposer à la mort en vous mettant au milieu d'eux !
Il fit signe à un de ses hommes qui invita les voyageurs à le suivre.
Ceux-ci, loin d'obéir, protestèrent contre cet étoufîement, mais ils furent entourés et entraînés au dehors par la porte du jardin.
On les mit à l'abri chez un prêtre, parent du maire, dans la demeure duquel on les retint pendant cinq jours.
M. de Malbosc se rendit à l'église.
Les chaises et les stalles étaient occupées par des auditeurs impatients. Tout le monde était exact au rendez- vous.
— Il faut prendre l'offensive, déclara-t-il.
Pour protéger les derrières de Tarmée fédérée, et mettre à Tabri les populations du nord, on décida, comme il avait été dit le 13 février, de former un cordon militaire du château de Banne à i^hauzon dans la vallée de l*Ardèche, en passant par Saint-Sauveur-de-Cruzières et Vallon.
Cette ligne s'appuyait sur une série de coteaux boisés et enfermait la rivière du Chassezac, qui faisait comme un fossé derrière lequel on pouvait organiser des camps de réserve.
A cet effet, plusieurs centaines de fédérés prirent leurs quartiers à Laurac, avec M. de Fages Lacbamp, en avant de Largentière, tandis qu'un nombre égal de leurs compagnons allait s'établir à la Ivcvade de Nieigles, au centre du département, sous les ordres d'un nommé Durand, de Thueyts.
Les commissaires de l'assemblée rendirent compte qu'ils avaient répandu quantité d'exemplaires d'une lettre d'appel dont voici une forme : « Messieurs,
« Nous avons l'honneur de vous envoyer que, par délibération des municipalités et des Gardes Nationales de la contrée venues au secours des malheureux catholiques d'Uzès, il a été arrêté que, dimanche prochain 20 du courant, il doit se former dans la plaine de Jalès, à Berrias, une assemblée municipale et militaire pour prendre des mesures relatives aux circonstances actuelles qui sont très alarmantes.
« Il a déjà été formé un cordon militaire pour veiller à la sûreté des contrées et tenir en échec celui formé par les protestants d*Uzès.
0 Nous vous prions, Messieurs, de voler à notre secours et de nous envoyer un nombre suffisant de volontaires chargés de vivres pour trois jours, et de munitions de guerre autant que cela se pour-
^^' * Les Commissaires.
« P. S. — Comme le temps nous manque pour adresser des lettres aux différentes municipalités qui composent votre canton, nous vous prions d*y suppléer et de faire circuler nos demandes partout où besoin sera. Nous venons d'apprendre sur le moment qu'on désarme les catholiques d'Alais, et qu'on va fondre sur nous. Aussi, nous vous prions dé redoubler d'activité. »
Le temps pressait en effet. Il fallait devancer le mouvement des troupes régulières qui se concentraient à Nîmes sous la direction de M. d'Albignac. Cet ancien soldat de l'armée des Indes ne craignait point, serviteur obstiné, de faciliter par son acquiescement la marche de la révolution.
Le i8 février, on arrêta sur la place des Récollets, à Largentière, un courrier fédéré porteur de convocations. On fit subir à cet homme, qui s'appelait Jean Malignon, et qui était secrétaire de la mairie de Berrias, un interrogatoire serré.
Mais le lendemain, il fallut bien le remettre en liberté, lorsqu*on vit descendre des flancs du Tanargue, les légions des forets et des eaux. Multitude menaçante, qui s'avançait dans un ordre chaotique, cohue houleuse, comme si elle eut été vomie par les sources du mont Gerbier-des-Joncs, qui donnent naissance à la Loire, ce fleuve royal et philosophe...
Mieux, même, les autorités de Largentière durent réunir, moins par conviction que par crainte, leurs Gardes, sous le commandement de M. de \''aîescure et du colonel Gimon.
De cette ville, qui était sur le passage des troupes du Nord, le cortège s'achemine, presque continu, vers Jalès. Il entraîne les hésitants, comme les torrents au premier soleil, charrient des débris et rompent les barrages.
Le maire de Laurac écrit :
« Ma commune s'est armée malgré moi ; la population a fait sonner le tocsin malgré mes ordres et mes instances réitérées. »
A Joyeuse, par des discours insidieux, Dussargues-Planzolles tentait d'ébranler les dispositions du détachement de sa commune, commandé par M. Roger.
On entend dire que la municipalité de Joyeuse est à la solde calviniste.
Pendant qu'elle délibère à la mairie, on s'agite dans les mes. Dusserre, œmmandant de la Garde Nationale, vient dire :
— La paroisse de Ribes débouche par le col de Vinchanne. Dans un quart d'heure, elle sera ici.
— Evitez que nos hommes se mêlent à ces nouveaux venus, demande Dussargues.
— C'est vouloir empêcher les métaux de s'unir dans le creuset de la fusion.
Un nommé Dessalettes entre en coup de vent après avoir bousculé le garde de faction. Il est armé d'un fusil, et, mettant en joue l'assemblée médusée des conseillers, s'écrie :
— Les catholiques de Joyeuse veulent partir avec leurs frères. Malheur à vous, si vous essayez de les retenir.
Les hommes d'Aubenas, à la tête desquels marche Andéol Vincent, apparaissent. Jusqu'au pont de la Beaume, la route est noire de monde.
Cette intervention fait pencher la balance du côté des fédérés.
Place de la Recluse, un serrurier interpelle le maire qui s'était penché à sa fenêtre.
— Est-ce vous Dussargues-Planzolles?
— Oui!
— Eh bien! nous allons vous mettre à la raison... Et ce sera vite fait.
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Les gardes de Joyeuse se joignent à la foule qui dévale vers la fameuse plaine comme les fleuves se précipitent dans la mer.
C'était miracle de voir l'élan unanime dont ce peuple était soulevé.
Vous eussiez vu, écrit un témoin oculaire, dans les villes le marchand fermer sa boutique et suspendre son commerce, le forgeron éteindre sa forge et laisser reposer son enclume, dans les montagnes, le robuste paysan déposer courageusement sa bêche, confier le soin de ses troupeaux à son épouse, à ses jeunes enfants.
Bien avant que l'appel fut fait à Jalès, les opérations avaient commencé.
Martin de Sauveplanne, qui commandait l'avant-garde, se présenta le 19, aux Vans, à la tête de 1.500 hommes. Il exigea le désarmement immédiat des huguenots et menaça de faire des visites domiciliaires.
Ses adversaires eurent la sagesse de ne point s'entêter dans une résistance qui eût pu appeler le sang. Sur les conseils du maire, Moutet, et du curé, les plus connus d'entre eux vinrent négocier.
Tls apportèrent des armes qui ne firent que changer de mains, puisque de nombreux habitants en réclamaient pour marcher sur Nîmes.
Une farandole se forma pour célébrer ce premier succès, et ses plis se déroulèrent à travers
les rues tofrtueuses du bourg. Quelle curieuse chose que la farandole cévenole : elle comprend parfois une centaine de participants qui tous sautent, chantent, rient à merci ! Celui qui la dirige est choisi parmi les plus beaux garçons. Il agite une branche de houx comme s* il voulait donner îa mesure aux musiciens qui le suivent et s*époumonnent dans le fifre et l'amboise. Chaque danseur est relié à ses voisins par les bouts d*un mouchoir tordu sur lui-même, et qu*il ne faut pas lâcher sous peine de gage...
Le commandant de l'expédition fit camper ses soldats place du Gancel, autour d'une fontaine ancienne dont les eaux allaient se perdre dans l'écluse d'un moulin branlant.
Il était suivi de Tabbé Bastide de la Mollette et ses amis qui guidaient des charrettes pleines d'un fourniment belliqueux : fusils de tous les âges et de tous les modèles, sabres, épieux, faux emmanchées, haches de bûcherons.
La légion de Villefort en Lozère encadrait son chef qui était en même temps son directeur de conscience, et son important bagage.
Le chanoine s'arrêta dans un champ de mûriers, dont on a fait depuis l'Esplanade, à laquelle les coteaux font un décor de lignes molles et sombres dans leurs échappées sur les océans de verdure. Cette liaison assurée, le détachement de M. de Sauveplanne se rabattit sur Saint- Ambroix, poin-
I,A CONTRE-REVOLUTION DANS LE MIDI lOI
te extrême du département de PArdèche. Il s'y établit en attendant les renforts.
Les oiïiciers municipaux lui firent connaître r arrêté pris la veille par le Directoire pour interdire aux Gardes Nationales de se réunir, mais ne purent T amener à modifier ses dispositions.
Il réquisitionna les ateliers de filature dont la ville tirait son industrie, pour loger ses hommes^ il en plaça dans les logements.
Plusieurs habitants furent obligés de loger jusqu'à 150 gardes nationaux.
Ces abris étant insuffisants, il organisa, malgré le froid, dts campements en plein air. Les bords de la Cèze furent jalonnés par de nombreux bivouacs, et un poste de guet couronna le rocher qui la surplombe.
Claude Allier, dénombrait les légions à Jalès. Il les haranguait x^endant qu'Andéol Vincent, sous-directeur des vivres, Théron et Régis de la Saumès s'installaient à Barjac avec huit cents hommes.
Ils occupèrent le château dont les immenses salles se paraient de la silencieuse et vide présence des armures des chevaliers qui l'avaient habité jadis.
La légion de Saint-André le Camp — village de bûcherons perdu à 750 mètres d'altitude — arriva en retard au rassemblement. Elle était exténuée, ayant fait six lieues de route dans une dure contrée.
M. de la Chadenède, monté sur un cheval blanc, parcourait la vallée en tous sens. Il prit ces hommes à partie et leur commanda de rejoindre le détachement de Barjac.
Il se produisit à ce moment un certain flottement dans leur ardeur. Ils ne voyaient point l'utilité de pousser plus loin. On leur avait fixé cette place comme but. Et puis, se disaient-ils, le calme renaît à Uzès. L'ancien syndic s'approcha d'eux :
— Braves gens, leur dit-il, aimez-vous votre religion?
— Oui, oui.
— Eh! bien, vous allez le prouver en partant avec vos camarades! Vous serez logés chez des bourgeois. Voici des ordres!
— Il y a de bonnes choses dans cette révolution. Elle a aboli le cens et la dîme. Elle fait payer la taille aux ordres privilégiés. Qui nous dit que vous n'allez pas rétablir tout cela?
La Chadenède leur montra l'étendard de Jalès, barré d'une grande croix écarlate, qui flottait au sommet des vieilles tours.
— Eh! quoi, alors que Dumouchel, l'intrus, monte la garde avec ses vicaires dans le f Bataillon des « nationaux » de Nîmes, sous la conduite d'un parpaillot (i) qui les fait marcher à la trique, vous refuseriez de bouger le petit doigt pour défendre la loi de vos pères!...
Pendant qu'ils se restauraient, ils se laissèrent convaincre et s'éloignèrent en chantant une complainte de leur terroir :
Crezio de faire une fourtchouno
Lou djour que chouï me morida...
Ils s'arrêtèrent à Bessas pour attendre des ordres qui ne vinrent jamais.
A Jalès, les aumôniers, l'abbé Lachamp exprieur de Saint-Bauzély, le prieur Maigron, l'abbé Pradon,, nouveau curé de Banne (2), achevaient de dire la messe. Dans la salle des fêtes au château, M. de Chabannes présidait un conseil qui s'épuisait en arguties juridiques. Il s'agissait de savoir qui prendrait le commandement du camp de Saint- Ambroix.
M. de Chabannes se récusait, ayant déjà celui de Jalès, M. de Tauriers, sur qui l'on comptait dès le premier jour, restait muet, M. de Malbosc
(i) Cazeinc l'ainé, d'après le Mercure Français. Juillet 1792- (2) Il avait succédé k Alexandre de Larque, démissionnaire en 1791.
n*était point militaire. On avait envoyé les autres au loin, et leur présence était indispensable aux postes d * observation .
Tout allait dépendre du choix qui serait fait.
Dans ces conjonctures, il eut fallu qu'un homme énergique se présentât et dit : Voici mes états de services, j*ai tout abandonné pour la cause, faitesmoi confiance. On aurait suivi cet homme. On lui aurait obéi car l'assurance en impose. Or, les événements exigeant une âme de feu, dit Andéol Vincent, on choisit une âme de glace.
Inquiets de ces tâtonnements, les commandants des légions des villes se réunirent de leur côté pour essayer d'y remédier. Ils n'étaient pas venus dans l'intention arrêtée de se battre. A Largentière, à Villeneuve-de-Berg, on n'avait pas l'abnégation qui magnifiait la montagne. Le dualisme redoutable de l'éducation et des moeurs qui les séparait, s'affirmait dans les rangs de ces provinciaux. Les gardes nationaux des villes avaient prêté l'oreille aux idées de libéralisme. Ils attendaient des temps nouveaux une amélioration de leur sort.
Des lézardes se faisaient dans le monument de l'unité contre-révolutionnaire élevé à grand peine.
Les formations de Vais et d'Antraigues survinrent — les dernières — dans l'après-midi du 20 février, au milieu de l'incertitude générale.
Elles passèrent.
Elles étaient attachées à Tidée qui les animait ; c'était un. marbre froid contre lequel la persuation ne pouvait rien. Elles n'étaient d'aucun secours aux citadins comploteurs. Ceux-ci les éloignèrent en leur indiquant le chemin de Saint-Ambroix.
Jalès restait donc la conquête de Vallon, d'Aubenas, de Villeneuve-de-Berg, qui exploitèrent sur k champ cette situation. Ils s'arrogèrent un droit capital, tel qu'il est ordinairement la rançon des plus inébranlables vertus et le couronnement des plus dignes carrières. Ces boutiquiers, ces hommes de plume, avec leur vue courte, avec leur habitude des jugements étroits, se choisirent un chef. Ce chef était en même temps celui de l'armée, et cela fut fait aussi simplement que s'il se fut agit de proposer l'avancement du plus obscur de leurs subordonnés.
Pour ne pas influencer le vote, les membres du Conseil restèrent à l'écart. Dans un moment où leurs avis étaient si précieux^ ils les réservèrent, par une sorte de pudeur. Mais leur silence, interprêté comme une marque de faiblesse, travailla contre eux.
Ils ignoraient d'ailleurs les manœuvres qui s'ourdissaient autour d'eux et attendaient, dans une philosophique attitude, le résultat des pourparlers de leurs lieutenants.
Il n'en pouvait sortir, à leurs yeux, qu'une nouvelle afFirmation de la volonté commune : marcher
avant qu'on fut menacé par le général d*Albignac.
Ce fut le contraire qui arriva.
Il semble qu'on se soit laissé prendre au cliquetis des mots, et que les citadins se soient mutuellement fait des événements une peinture plus brillante qu'il ne le fallait.
Devant eux, les groupes hostiles se dispersaient dans le Gard ; l'autorité faisait le compte des dégâts, lis crurent que tout était fini, tandis que les promoteurs du camp étaient loin, dans leur expérience, de partager cet optimisme, et ils concluaient que tout finirait par des adresses et des mises en demeure bénignes.
Ils désignèrent le plus brillant d'entre eux. Du diplomate il avait la souplesse, mais du constitutionnel il tenait l'indécision.
Figure agréable, parole facile, passé honnête mais plat, tels étaient les titres de Chastanier de Burac, un des chefs de la légion de Largentière, ancien officier de marine et général de l'armée catholique fédérée.
L'étiquette suffit à ceux qui le poussaient à ce poste. Dans leur petite fiole libérale, ils versèrent un de ces lénitifs qui préparent de mauvais réveils.
Louis de Malbosc manda Chastanier à la Commanderie et le félicita. M. de Chabannes, heureux au fond qu'on eut trouvé une solution', lui
fit part du projet qui consistait à marcher sur Nîmes par diverses routes, cette ville étant, dans la province la seule qui fut pourvue d*une garnison.
Le camp de la Cèze était prêt.
Des mesures étaient prises pour que les communications le reliant à Jalès ne soient jamais interrompues. Une quinzaine de kilomètres séparaient ces deux points. Des estafettes, qui partaient toutes les demi-heures avec les ordres, les parcouraient.
Ce ruban amenait la vie à T armée, comme l'aorte distribue le sang à l'organisme.
M. de Sauveplanne était en éveil. Ce fut Chastagnier de Burac, lui-même, qui vint lui apprendre le choix qu'on avait fait. II n'y avait qu'à s'incliner. C'est ce que fit l'honnête gentilhomme en lui remettant ses pouvoirs.
C'est ainsi que la confiance du Conseil de Jalès fut trahie pour la troisième fois.
CHAPITRE VII
Le souffle de la défaite
Le premier soin de Chastanier de Burac fut de s* affirmer. Il se déclara content de la disposition des quartiers, mais ajouta qu'on ne ix>usserait pas l'affaire plus loin, pour lui conserver le caractère d'une démonstration.
Selon lui, des nouvelles parvenues quelques heures auparavant à la Commanderie annonçaient la capitulation des protestants.
La nuit passa. Le lendemain, 21 février, il proposa aux chefs de détachements qui le pressaient de porter les fédérés à quelques lieues en avant, une formule ambigiie d'autorisation à demander à l'Assemblée Nationale.
Il n'y eut qu'une voix pour la repousser.
On pouvait voir au loin, les groupes de l'armée en mouvement.
En rentrant à l'auberge du Lion d'Or, où il était descendu, Chastanier de Burac rencontra des fédérés qui le saluèrent. Il leur adressa la parole en ces termes :
— Mes amis, on veut vous envoyer à la mort pour une cause encore douteuse. Tolérerez- vous une telle servitude? Je m'opposerai de toutes mes forces à un départ que, dans ma conscience, je juge nuisible. Aidez-moi à exiger une solution pacifique du conflit qui nous déchire comme des frères ennemis.
— Il a raison, murmuraient les paysans.
— Vous avez laissé vos maisons sans guides et vos familles sans soutiens. Retournons accomplir la tâche quotidienne que la Providence nous a donnée. Déjà, une absence prolongée a plongé dans les troubles une province privée de ses travailleurs.
Pendant qu'il causait, d'autres fédérés s'étaient approchés. Lorsqu'il se vit entouré, il s'écria :
— Allons prévenir nos camarades !
Le cortège s'arrêta dans la prairie de la Cèze. L'attention de tous était éveillée. Chastanier fit battre le rappel. Il monta sur une table et lut la proclamation suivante qu'il avait rédigée dans la matinée :
« Braves et fidèles habitants du Vivarais »
« En prenant les armes et en vous réunissant en ces lieux, quel était votre projet? Celui de marcher au secours des catholiques égorgés, disait-on, par les protestants. Votre but est honorable, et la reconnaissance nationale vous en doit des remerciements. Mais, j'en rends grâce au Ciel, votre
courage et vos bonnes dispositions deviennent inutiles. Nîmes et tout le département du Gard jouissent d*une parfaite tranquillité. Un moment elle fut troublée, il est vrai ; mais ce fut l'effet de ces déclarations exagérées, qui ne voient qu*un houleversement dans les travaux du gouvernement. On vous a parlé des dangers qui menacent le roi et la religion. Croyez-moi, habitants du Vivarais, le trône et Vautel sont inviolables et inviolés. Quelques abus réprimés et quelques réformes dans le sacerdoce ne sont point des attentats faits à la religion.
Ainsi donc, si tout ce qui nous entoure est tianquille et soumis, ne donnons pas le funeste exemple d*une révolte que ne justifierait aucun motif.
Rentrez paisiblement dans vos foyers, reprenez vos utiles travaux ; et s'il arrivait que nos mandataires voulussent outrepasser leurs pouvoirs vous me verriez de nouveau vous rassembler et marcher à votre tête contre les ennemis de votre Dieu et de votre souverain ».
L'ancien officier de marine entra dans les rangs et lui-même distribua des copies de ce monument d'erreur et de tranquille audace. Il le faisait admirer par de nouveaux discours, à ceux qui n'en avaient point entendu la lecture.
Il laissa cette semence germer dans les cerveaux ébranlés.
Quelques-uns ne cherchaient qu*une occasion de se dérober aux manifestations armées qu'on sollicitait d'eux. Ils convainquirent les autres, euxmêmes certains qu'ils venaient d'entendre le sentiment du Comité de Jalès. L'opinion de leurs camarades des villes qui dénonçaient la « folle entreprise » où ils s'étaient embarqués, venait de recevoir une confirmation autorisée par la bouche du général lui-même qui déclarait le rassemblement sans objet.
Ils ramassèrent leurs bagages sans insister autrement.
On en vit d'autres qui, pleurant de rage à la vue de cette débandade, brisaient leurs armes. Les agents du Comité avaient beau protester. Leurs voix étaient couvertes. Et le camp, peu à peu, se dispersa comme un collier de perles dont le fil se serait rompu.
Ive premier, Chastanier de Burac s'était mis en selle et avait repris, à la tête de ses hommes, le chemin de Largentière.
Avant d'arriver à la ville de Claude de Toumon, on franchit un filet d'eau, près de Montréal, qui s'appelle le ruisseau des Fées.
C'est là que les sorcières viennent laver. Souvent, les habitants du voisinage ont entendu, à minuit, le bruit des battoirs des noires lavandiè-
res. Peut-être celles-ci, qui voient dans Tavenir, redoublant d'activité à rapproche de l'ex-général de r armée catholique, tinrent-elles à le féliciter de sa clairvoyance... Clairvoyance dont il jugera le peu d'étendue à ses dépens : poursuivi en 1793 comme aristocrate et suspect, il n'échappera à la guillotine qu'en reprenant du service dans l'armée. Il se fera tuer en 1795, devant Mayence.
La plupart des légions, pour regagner leurs foyers, devaient traverser la plaine. Les membres du Comité, mis au courant de l'événement, en furent consternés. Les Fédérés, passaient sous les fenêtres de la Commanderie. Ils étaient las.
Aussi, quand leurs chefs, se portant à leur rencontre, essayèrent de les faire revenir sur leur décision, ils n'eurent qu'un geste abattu à opposer à leurs paroles.
— Il n'est pas vrai que la contrée soit paisible, disaient Malbosc et ses amis. Vous n'osez pas frapper le coup qui nous délivrerait de la sujétion calviniste ! Prenez garde ! Ils sont à Barjac. Notre détachement, après les en avoir chassés, a trouvé un ouvrier crucifié sur un arbre...
Cette assertion, vraie ou fausse, remplit de saisissement ceux auxquels elle s'adressait. Mais cette hésitation fut de courte durée.
Des hommes qui portaient des armes un peu dérisoires, maintenant, tournaient les dernières mai-
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sons du hameau des A vêlas. Ils marchaient silencieusement, en groupe de trois ou quatre : des voisins assemblés dans cette grande aventure... Ils rejoignirent ceux qui les précédaient et les entraînèrent.
M. de Mal'bosc comprit que toute tentative de regroupement était inutile.
Il se tourna vers ses amis et leur dit :
— La partie est perdue.
— Non, répondit Chalbos de Teyrargues, elle est ajournée.
— Notre cause n*est pas morte. C'est en effet à recommencer. L'essentiel, une autre fois, sera de mieux choisir nos troupes et surtout notre général. J*ai maintenant la certitude que les Gardes Nationales des chefs-lieux de canton 'sont contre nous. Nous nous passerons d'elles. Pour le moment, la prudence veut que nous ne persistions pas dans une lutte sans issue. Que peuvent faire des capitaines sans soldats? Séparons-nous.
— Aurons-nous jamais une si belle occasion de nous réunir, murmura le notaire Perrochon.
Un courrier apporta, tardivement, la nouvelle de l'occupation de Vallon par un corps de 700 hommes, détaché du cordon militaire placé, on s'en souvient, dans la vallée du Chassezac, sous le commandement du vétéran Nadal.
Les ordres donnés le 17 février à la réunion de Berrias étaient fidèlement exécutés.
Les Vivarois semblaient plus aptes à profiter des ressources naturelles de leur pays, pour développer leurs forces, que les Vendéens qui s* avérèrent plus tard tout à fait incapables de poursuivre une guerre de manœuvre et de conquête.
Les premiers s'étaient emparés des postes les plus importants de leur frontière provinciale. Ils se déplaçaient rapidement.
La valeur des seconds était dans ce courage de Tau-delà qui les portait, extatiques et écumants, comme une tempête, à la rencontre des baïonnettes républicaines. Mais ils ne savaient pas exploiter leur succès. Ils étaient pressés, comme des gens qui se battaient pour ne pas être soldats, de rentrer dans leurs villages. L^engagement terminé, ils réservaient leurs soins à leurs bestiaux et tenaient de nouveau, en chantonnant, les mancherons de leurs charmes. Ainsi, vainqueurs à Angers, ils se jettent dans Cholet où ils trouvent leur tombeau. Puis, de Granville au Mans, troup>eau lamentable, ils battent les chemins ravinés par un hiver atroce. Ce chassé-croisé les usait sans leur procurer d'avantage décisif. Leurs chefs étaient en désaccord. Point d'idée dominante. A la fin, tant de stériles manœuvres firent le jeu de leurs adversaires.
Les autres provinces ne surent point profiter de cette poussée qu'elles laissèrent mourir en se réservant secrètement de la faire renaître pour leur propre compte.
Le rassemblement avait fondu de lui-même, mais la machine gouvernementale poursuivait son travail de répression. Dès le 22 février, un conseil de guerre réunissait, dans la cité romaine, M. d'Albignac, ses lieutenants, les commissaires du département Vigier et Menard, et un représentant du Directoire de l*Ardèche. On arrêta un plan de campagne contre les royalistes.
D*Albignac ne manquait pas de volontaires. Il avait sous ses ordres les troupes d'Alais qui, bien que d'un « patriotisme » douteux, devaient fournir, avec un appoint de gardes nationaux, les trois mille hommes qui étaient nécessaires pour refouler dans leurs montagnes les fanatiques ardéchois.
M. des Ours-Mandajors, qui commandait en second, était le ci-devant propriétaire du régiment de Barrois. Homme bourru, avec lequel on ne pouvait composer ; il était en froid avec les officiers d'Alais et en particulier, avec son major, le comte de Saillant, dont il suspectait à juste titre, la ferveur démocratique.
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Cependant, les hommes de celui-ci, qui formaient deux compagnies du régiment de Roussillon, venant de Perpignan, furent mis à la disposition de d^Albignac.
Le message du maire de Barjac, dont nous avons lu les termes pressants, avait déchainé l'indignation à Pont-Saint-Esprit. Comme les cercles mouvants qui s'élargissent, à la chute d'une pierre, sur les eaux calmes d'un étang, la réussite du plan de M. de Malbosc s'était répandue, de proche en proche. On s'était persuadé que la Constitution était en péril. Mais non : elle était trop jeune pour mourir.
Pont-Saint-Esprit reçut, pour sa défense, un détachement d'artillerie de Valence. Le colonel de sa garde, un nommé Legrand se disposait à effectuer une sortie dans la direction de Barjac.
A Montélimar, dans la Drôme, une compagnie du Soissonnais; à Tarascon, dans les Bouches-du- Rhône,une compagnie du Lyonnais, se préparaient à barrer la route aux séditieux, dont on craignait la marche sur le Dauphiné.
Les Marseillais qui devaient donner plus tard des preuves de leur ardeur, se déclaraient également prêts à se battre.
« Si nous recevions la réquisition légale du Directoire des Bouches-du-Rhône, déclaraient-ils, nous volerions au secours de nos frères du Midi'.
Depuis que le royaume est agité par les intrigues des eunemis publics, nous avons les yeux sur les environs si éprouvés de Nîmes, où nous prévoyions que le délire des ci-devant occasionnerait quelque fâcheuse explosion. »
Les Gardes Nationales de plus de cinquante communes s'échelonnaient sur les bords du Rhône. En avant d'Avignon, le régiment de Bresse faisait bonne garde.
Le 23, Tordre de départ fut donné à trois détachements partant de points différents.
M. des Ours-Mandajors, désespérant de faire agir son major, avait pris 1.300 hommes avec lui et se rendit à Saint- Ambroix où il ne doutait pas qu'une résistance farouche l'accueillit.
Les Bressois marchaient sur Barjac où l'abbé de la Mollette, qui opérait de miracle d'être partout dans le même temps, Andéol Vincent et les autres attendaient les ordres de Chastanier de Burac, dans une trompeuse sécurité, tels les Romains à Capoue, après leur expédition contre les Samnites.
Enfin, d'Albignac dirigeait lui-même les mouvements d'une troisième troupe dont l'objectif était aussi Saint- Ambroix, en passant par Lussan et Saint-Jean de Marvejols. C'était, au centre de cet éventail convergeant vers la prairie tant honnie de la Cèze, le pilier de la manoeuvre.
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Sa surprise fut grande lorsqu*il s'aperçut, à la place même où M. de Sauveplanne avait établi ses feux encore tièdes, qu'il n*étreignait que le vide.
De même Legrand, dans Barjac, ne trouva que quelques traînards parmi lesquels Tabbé de la Mollette qui préparait une retraite honorable, au su de ravortement de Saint-Ambroix. Mais celuici après 1* avoir amusé par ses discours, lui faussa compagnie. Sa tête fut mise à prix à 600 francs ; personne ne put indiquer sa retraite ou, du moins, ses amis nombreux ne voulurent point de ce marché.
M. d'Albignac alla féliciter le « colonel citoyen » de la traite de 32 kilomètres qu'il venait de fournir afin « d'étouffer le monstre du fanatisme dans son nid ». Il le trouva aux prises avec les commissaires de l'Ardèche, Vacher et de Reboul, qui lui interdisaient d'aller plus loin.
Legrand voulait occut>er Jalès. Il sollicitait cette prise de possession comme la récompense de son zèle civique.
Or, il existait une loi qui défendait aux troupes d'un département de pénétrer sur le territoire d'un autre sans avoir obtenu la permission de ses administrateurs, ceci afin de respecter la souveraineté des autorités instituées par le découpage des provinces.
Les Espripon tains s'impatientaient de la halte qui se prolongeait. Les Ardéchois persévéraient dans leur refus. Au sein même de la répression un nouveau conflit allait naître.
Comme ses interlocuteurs se bornaient à le louanger d'avoir organisé cette expédition, Legrand répondait :
— L'armée citoyenne ne s'est point portée ici pour recevoir des éloges mais pour combattre les ennemis de la Constitution.
— Notre but est atteint, disaient les délégués, les factieux sont en fuite. Tout déploiement inutile de forces serait une faute qui indisposerait davantage les populations.
— Il est nécessaire, au contraire, rétorqua le bourgeois-soldat, de faire paraître sur ces lieux infestés une troupe capable d'imprimer la terreur à l'aristocratie.
— Mais nous n'avons que faire des services de nos voisins!
— C'est votre inaction qui a décidé la révolte à s'organiser. . .
— Nous agissons au nom des intérêts de la patrie : assez de pillages! Laissez agir ceux qui disposent de la loi.
— Le temps des demi-mesures est passé !
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— Sachez vous borner, et vous irez loin, conseillaient les maigistrats. . .
Les pourparlers durèrent deux jours sur ce ton aigre. On décida enfin de détacher 600 hommes qui occuperaient le château sous la conduite des commissaires, pendant quelques heures.
Le 27 au matin, les miliciens se mirent en route avec un bataillon de Viviers.
Les manoeuvres ne s'étaient pas exactement passées en promenade militaire. On eut à déplorer quelques morts.
La troisième colonne, faisant un détour pour rabattre et capturer les derniers fédérés, gravissait la colline de Tharaux, lorsqu'elle aperçut, venant au-devant d'elle, un groupe de paysans armés. C'étaient des soldats de Chastanier de Burac qui regagnaient leurs chaumières. On ignore ce qui se produisit alors. Il y eut querelle. Ijts réguliers tirèrent, et sept malheureux tombèrent, frappés à mort. Beaucoup d'autres furent blessés. Les habitants qui étaient accourus au bruit de ce massacre les recueillirent.
De même que l'histoire reste muette sur les phases de cet ultime choc, elle n'a pas conservé le nom de l'oiBFicier qui n'a pas su l'éviter. On doit dire, toutefois, que d'Albignac fut le premier à déplorer la perte de ce sang.
Legrand arriva à Bernas au milieu de Taprèsmidi du 27, après quatre heures de marche.
Il heurta à la porte de M. de Malbosc qui était loin de s'attendre à cette intrusion.
— Menez-nous à la Commanderie, lui dit-il, nous sommes chargés d'y perquisitionner.
Il paraissait surpris de rencontrer l'organisateur des Fédérations avec un visage aussi serein.
— Certes, répondit celui-ci, suivez-moi.
Il s'étonna de voir de nombreux gardes nationaux autour de sa maison, disséminés depuis l'église qui regarde les champs, jusqu'au ruisseau du Granzon qui baigne les fermes d'alentour, à Textrémité opposée du bourg.
— Nous assainissons le pays d'un ennemi redoutable, expliqua Legrand en le regardant fixement.
— Quelle est votre garnison?
— Nous sommes de Pont-Saint-Esprit en passant par Barjac.
M. de Malbosc commençait à comprendre et regrettait de s'être laissé prendre aussi facilement.
Il parut se résigner et, précédant son interlocuteur, lui montra un chemin rocailleux.
— C'est à deux pas.
Devant la porte monumentale de la lourde bâtisse, il se retourna.
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— Il n'y a personne. Ce n'est pas pour cela que vous êtes venus?
— Si monsieur, nous vous expliquerons pourquoi tout à r heure. Ouvrez-nous.
Les Espripontains envahirent la cour où T herbe poussait dans le silencieux abandon des choses mortes après une splendeur. Ils se répandirent dans les grandes salles aux boiseries vétustés. Les hautes fenêtres laissaient passer par leurs petites vitres encadrées de plomb, un jour calme qui caressait les murs ternis et les planchers poussiéreux.
Ils découvrirent dans la cuisine les restes d'un repas : noix, dragées et figues sèches. Dans la cheminée, un amas de cendres récentes s'agitait au souffle du vent.
C'était tout ce qui restait des documents du Comité de Jalès.
Point de butin, point de conspirateurs.
M. de Malbosc faisait mine de se retirer.
— Restez donc, dit Legrand ; nous avons encore besoin de vous.
Alors, au moment oii les officiers redescendaient, on mit le maire de Berrias en état d'arrestation, au grand scandale des commissaires de l'Ardèche.
— M. d'Albignac, disaient-ils, ne nous a pas réunis avec ce mandat, et c'est contre notre volonté que vous vous emparez de cet homme.
— C'est un aristocrate notoire, répliquaient Legrand et les vingt comparses qui l'entouraient. Votre sentiment ne change rien à l'affaire.
— Nous nous plaindrons au Directoire du Gard.
— Comme il vous plaira ! Nous avons des approbateurs à l'Assemblée Nationale. Vous n'ignorez pas que M. de Saint-Martin, un de nos députés, requiert avec insistance sa mise au secret!
— Rien n'a été décidé, et, d'où qu'elle vienne, cette mesure est prématurée. Emmenez-le donc sous votre responsabilité, mais ayez pour lui les égards qu'on doit à un homme qui n'a pas été déclaré coupable d'après la loi.
Le maire de Bernas fut incarcéré dans la citadelle de Pont-Saint-Esprit avec deux de ses administrés. Buisson et Alexis Vivarès. Il y retrouva quelques autres chefs de la Fédération déjà arrêtés : Saurin, de Bagnols; Chalbot de Teyrargues, toujours méditatif; Régis de la Saumès, un des plus jeunes; Théron, des Vans, l'animateur de la montagne; de Firmas Peries, maréchal de camp des armées du roi, qui était le tacticien du Comité.
Le 23 février, l'Assemblée Nationale envoya trois commissaires chargés d'enquêter sur place et de poursuivre les responsables des désordres. On choisit l'abbé Mulot, membre du Comité des Recherches où il brillait avec Muguet de Nanthou et le fameux Vadier, flanqués de Robin et Bigot,
compagnons moins reluisants, mais qui brû<laient de la même flamme qu^eux.
Ils interrogèrent les soldats de Legrand et les administrateurs de la région, et il ne leur fut pas difficile de fortifier une conviction déjà acquise dans les débats parlementaires. Les adresses que les révolutionnaires y jetaient servaient en effet à plonger dans le discrédit des classes entières de citoyens.
Le mois suivant, les Gardes Nationales ayant été licenciées, les Commissaires de T Assemblée déposèrent un rapport aux fins de poursuites, dans lequel étaient incriminés pêle-mêle : les auteur» des troubles d'Uzès, les instigateurs de la réunion de Berrias du 17 février, d*où était sorti le rassemblement de Saint- Ambroix, et ceux qui à Jalès avaient élaboré des plans contre la Constitution.
« Les chefs, y était-il dit, qui ont égaré tant de consciences, méritent des peines, et ils n*y échapperont pas. B
Et, dans une apostrophe où Temphase des disciples de Rousseau transpirait, les auteurs s'écriaient :
— O! Peuple trop facile à tromper, nous venons de découvrir l'objet caché et les vrais auteurs de tes aveugles mouvements!
Mme de Malbosc fut appréhendée à Rosières, près du pont de Joyeuse. Elle allait se réfugier à Burzet, chez sa sœur Mme de Bemardy.
Cette série de proscriptions provoqua une grande émotion dans le Bas Vivarais. Les commissaires Reboul et Vacher adressèrent, comme ils Pavaient dit, une protestation à leurs collègues du Gard, contre le geste de Legrand. La famille de Malbosc fit circuler pour son élargissement une pétition qui se couvrit de signatures. Son compagnon de campagne, Bastide de Chabannes, réunit les habitants de Berrias pour aviser aux moyens de le délivrer, mais l'ancien président du Comité permanent déclara à leur envoyé :
— Je regarderais comme mes plus cruels ennemis ceux qui prendraient les armes pour ma délivrance.
Mais les amis qu'il incitait au calme n'étaient point disposés à consacrer leur malheur par leur silence.
Vingt-deux communes du Bas Vivarais réclamèrent sa mise en liberté. Il est probable qu'on la leur eut accordé, si un accident déplorable n'avait ajouté son nom à la liste des sept victimes de Tharaux.
La municipalité de Berrias envoya à son maire la délibération suivante :
« L'an 1791, et le sixième jour du mois de mars après-miidi, se sont assemblés en conseil extraordinaire MM. Pierre Ducros, Jean-Baptiste Channac, Jean Rouveyrol, Jean Maiirin, ofFiciers municipaux, Joseph Barthre, Claude Noguier, Jo^
seph Tournaire, Jacques Roux et autres notables soussignés, déclarent :
« Il n*est aucun de nous qui ne sente vivement la privation que nous éprouvons de la personne de M. Bastide, ci-devant Malbosc, maire de notre commune. Sa détention inattendue et si peu méritée a fait sur nous tous une impression profonde. Nous avons vu presque tous les yeux mouillés de larmes, dès que cette triste nouvelle s'est répandue dans le village. Mais nous ne nous bornerons XX)int à répandre des pleurs stériles sur cet infortuné citoyen. Nos cœurs ne peuvent se contenter de le plaindre. Il faut lui donner des témoignages réels de notre dévouement. Son civisme, son ardeur infatigable pour le bien public méritent Phommage de notre reconnaissance, et nous ne pouvons mieux la lui démontrer qu'en suppliant MM. les administrateurs du département de l'Ardèche de réclamer son élargissement immédiat. »
Les noms de soixante-dix principaux habitants couvrirent cette requête.
Quelques semaines plus tard, un pêcheur trouvait étendu sur un banc de sable, à peu de distance du confluent de la Cèze et du Rhône, le corps inanimé de M. de Malbosc. C'était au lieu dit F Ardoise, et à cinq lieues en aval de Pont-Saint- Esprit.
Sur la dépouille du notable vivarois, nulle trace de violence ne se distinguait. Cependant, comme
elle île paraissait pas avoir séjourné longtemps dans l'eau, et que les autorités ne pouvaient donner une raison plausible de sa disparition, le peuple crut à un assassinat.
On avait fait répandre d'abord le bruit qu'il s'était évadé, et qu'il s'était réfugié à la chartreuse de Valbonne. Mais on ne s'évade pas facilement d'une citadelle.
Lorsque les eaux eurent rendu leur proie, on prétendit qu'il s'était noyé en traversant le fleuve.
Les paysans faisaient observer, en hochant la tête, que la fenêtre de sa cellule s'ouvrait au-dessuis d'un lit de rochers qui l'eussent broyé dans sa chute, au cas oii il se fut élancé pour plonger.
Sa fin demeure mystérieuse. Ses partisans restèrent convaincus qu'il avait été étranglé puis jeté dans le Rhône au milieu d'une épaisse nuit.
Le maire de Bagnols fit à son collègue une sépulture décente. Le glas qui l'accompagna à sa dernière demeure clôt, de sa cadence poignante, le dernier tableau de cette épopée brisée.
On se souvient que le Comité de Jalès avait créé au centre de l'Ardèche des bases de réserve chargées d'assurer l'approvisionnement en hommes et en vivres du camp de la Cèze. Qu'étaient devenus ces appuis à la suite de la défection de Chastegnier de Burac?
En voyant revenir les légions d'Antraigues et de Vais, Durand et Fages-Lachamp licencièrent
également leurs troupes. Le premier, en regagnant Thuej^ts, apprit qu'on le cherchait pour r arrêter. Il trouva dans les gorges désertes du Tanargue, un asile où il demeura plusieurs mois, se traînant d'une cabane de bûcheron à une autre, dans Tombre des bois épais, jusqu'à ce que l'amnistie du 15 septembre 1791, proposée par le roi, vint mettre fin à son exil.
Quant au commandant du camp de Laurac, il émigra.
Bastide de Chabannes, Graffand de Pierregras, Gilles des Vans étaient également poursuivis. Cependant, ils ne furent pas inquités.
M. Vouland, député du Gard, s'efforçait d'apaiser les esprits à la tribune du Corps législatif.
« — La situation devient chaque jour meilleure », expliquait-il.
Mais celui qui connaissait le mieux les étonnantes ressources des populations du Vivarais, le général d'Albignac, était loin de partager cet optimisme :
« 11 règne dans ce pays, écrivait-il, une grande fermentation. J'espère cependant, par une vigilance active, et par la présence imposante des trou- I>es de ligne, prévenir les suites funestes qu'elle pourrait avoir ».
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Le Directoire de TArdèche envoya sur les lieux, le 6 novembre, un espion nommé Jean Ver net. L'histoire a conservé ces noms et ces détails p>our nous permettre de juger des rouages infimes qui actionnaient la machine politique.
Conscient de son indignité, cet homme refusait de signer les notes qu'il envoyait, et s'en défendait en ces termes :
— Je suis obligé de travailler pour gagner ma vie. Je puis être obligé un jour de retourner dans ce pays. Je n'y pourrais reparaître sans beaucoup de risques...
Il visitait les particuliers, les questionnait, se présentant tantôt comme un ouvrier en quête de travail, tantôt comme un bourgeois curieux.
Les districts du Bas Vivarais lui promettaient une belle récolte. Il sut ce que cachaient les mouvements de Jalès.
A Banne, il rendit visite à un royaliste du nom de Lacour, cordonnier. S'êtcvUt présenté avec une cocarde blanche à son chapeau, l'artisan l'accueillit et promit de lui procurer de l'ouvrage.
Ils allèrent ensemble au cabaret où ils rencontrèrent d'autres habitants, dont les propos étaient notés par l'étranger attentif. Il apprit ainsi qu'il existait dans la paroisse un dépôt de munitions « mais ne put, dans ce moment, en connaître le lieu ».
Il résolut de se procurer ce précieux renseignement.
Le lendemain, le père Lacour s'en fut à Berrias, rendre une visite. Vemet profita de son absence pour cuisiner son fils, un grand garçon de seize ans, plus vaniteux qu'habile.
Il le trouva à la porte de sa maison, assis sur un banc. Il était en train de ressemeler une chaus»sure et tenait entre ses genoux un pied-droit de fer, qu'il caressait à coups de marteau.
— Bonjour, dit l'arrivant en se plaçant de manière à projeter son ombre sur l'ouvrage du jeune bomme.
Celui-ci leva la tête et reconnut le visiteur que son père avait si bien traité la veille.
— Bonjour. Qu'y a-t-il pour votre service?
— J'ai idée que cela va chauffer avant peu du coté des bleus, répondit Vemet en clignant de l'œil.
— On en parle.
L'envoyé du Directoire enchaîna. Il frappa au hasard.
— Je suis artificier de mon état, dit-il. Si cela peut vous rendre service, je vous ferai au moins mille cartouches par jour.
— Nous avons ce qu'il nous faut, répondit l'autre sans cesser de taper.
— Vous pourriez en manquer. Y a-t-il quelqu'un ici qui sache en faire?
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— Je ne crois pas.
— Vous plairait-il d*apprendre, puisque je suis embauché chez votre p>ère pour quelque temps.
Une lueur d*envie passa dans les yeux du jeune homme.
Il parut hésiter, puis, déposant ses outils, il se dressa.
— Si vous me promettez de n'en rien dire à mon père, dit-il, je vous ferai voir où il y en a !
— Vous pensez bien que je ne suis pas si sot.
— Eh ! bien, suivez-moi, et vous verrez que nous ne vous avons pas attendu pour faire nos provisions.
Ils passèrent dans Péchoppe. Le jeune homme poussa rétabli.
Il découvrit une dalle avec un anneau scellé qu'il saisit à pleine main. Il s*arc-bouta sur ses pieds et tira à lui.
La lourde pierre tourna sur son pivot avec une facilité qui indiquait qu'elle subissait fréquemment le même mouvement. Les premières marches d'un escalier s'offraient aux deux hommes.
Lacour battit le briquet et alluma un bâton de résine, lis descendirent, guidés par cette lueur sautillante et fumeuse.
Il y avait là trois barriques pleines de poudre. Une autre laissait échapper des balles.
— C'est un vin capiteux que vous conservez-là, railla Vemet.
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— Il y a peu de temps, confia Lacour, on en a sorti deux pièces pour en distribuer le contenu, avec deux cents fusils.
— Je ne vois pas d'armes, répliqua l'espion en se tournant de tous côtés.
— Les autres sont en dépôt dans la crypte de l'église.
Ils remontèrent et s'en furent déjeuner enseitible. Au retour du père. Ver net jugea prudent de s'éclipser et continua sa tournée par Barjac...
CHAPITRE VIII Monsieur de Saillant
Il était un anniversaire que les « mécontents » ne semblaient point décidés à laisser passer sans tapage : c'est celui de Témeute du mois de décembre 1790 à Perpignan. A cette époque, cette émeute avait revêtu un certain caractère de gravité, à cause de la proximité des navires espagnols.
Dans le courant de novembre 1791, les rapports se tendirent de nouveau entre les clubs et les troupes, de sorte que le commandant de la garnison, M, de Chollet, s'en fut exposer la situation au Conseil général.
Car la ville de Perpignan élisait une nouvelle municipalité et la fièvre qui entoure d'ordinaire les urnes s'était communiquée à tous les habitants. Ceux-ci voyaient le spectre de l'invasion à leurs portes. Les « aristocrates » relevaient la tête. Ils jetaient à leurs adversaires des défis dans les réunions qu'ils tenaient au club des Amis de la Paix.
Un jour, un grenadier et un civil nommé Ité avaient été se mesurer sur le terrain. Ce dernier en avait récolté une blessure. Cela fournit aux agitateurs un prétexte pour parcourir les rues en poussant des clameurs :
— Un de nos frères a été tué ! Aux armes ! Vengeons le sang de nos frères.
On rapporte qu'un officier de la place, ancien page du roi, le comte de Saillant, ému par ce remue-ménage, qui pénétrait dans sa chambre, descendit pour en connaître la cause.
— Eh! quoi, dit-il de manière à être entendu des passants, ce n*est que cela! Je mettrai ces coquins à la raison. J'attendrai le moment où ils seront en réunion aux Amis de la Constitution pour y descendre avec sept ou huit pièces de canons et les bouleverser comme une omelette d*œufs !
Cet officier est celui que nous avons laissé en discussion à Alais, avec son chef, sur la nécessité d ' une répression .
Les troupes chargées de maintenir l'ordre étaient si peu sûres que le commandant de la Garde Nationale réclama une allocation de 40 cartouches pour chacun de ses hommes. M. de Chollet, tout en proclamant qu'il n'y avait rien à craindre, répondit par aine semblable demande de munitions.
L*esprit de la garnison de Perpignan était divisé, et chaque parti crut, jusqu'au dernier moment, pouvoir compter sur elle.
Les trois régiments qui la composaient étaient travaillés par des idées contraires. L'un d'eux, le 70® de ligne de Médoc, était franchement acquis à la cause révolutionnaire, mais les deux autres
étaient loin de T imiter. La citadelle était occupée par le 12* bataillon de chasseurs à pied, dont le commandant, était de Saillant. A Fautre extrémité de la ville, le 20* régiment de Cambrésis, caserne à Saint-Jacques, possédait des officiers de même nuance, mais ses soldats se solidarisaient avec leurs camarades du 70*. A ce propos, il subsistera un doute sur son attitude possible, doute qui fut la cause de graves conflits.
Donc, le six décembre 1791, M. de Chollet était venu faire un compte rendu au Conseil général. II se retira vers quatre heures et demie. A cette époque, la nuit vient vite. L'obscurité avait envahi les rues quand il se vit brusquement, sur les remparts, couché en joue par quatre inconnus.
Il rentra précitamment dans la salle où les édiles tenaient séance, et leur apprit l'attentat dont il avait failli être victime. Quelques-uns d'entre eux s'offrirent à l'accompagner jusqu'à la me des Augustins où il demeurait.
Il venait à peine de se mettre au lit que des coups violents ébranlèrent la porte de son appartement. Il se leva et ouvrit. Une centaine d'officiers de tous grades firent irruption et l'entourèrent en criant qu'on voulait Tassassiner.
— Vous n'êtes plus en sûreté chez vous, lui dit son aide de camp, M. de Saillant. Nous savons que les révolutionnaires vous ont désigné à leurs coups. Retirez- vous à la citadelle. Nous sommes
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tous disposés à en faire autant, car notre vie est menacée dans cette ville livrée à l'anarchie.
— Mais les rapports des chefs de corps ne signalent aucune agitation, objecta M. de ChoUet.
— Quelle erreur! En face la caserne Saint- Jacques, la place de Puig est couverte d'émeutiers.
Le commandant se laissa convaincre et suivit ses subordonnés dans la citadelle, — ancien château des rois de Majorque, — où on l'installa dans la Salle Basse, qui servait autrefois de salle d'armes.
Il expédia l'ordre au 20® régiment menacé de se replier sur cette position.
On y dominait une grande étendue de pays. En bas, s'étendaient la ville aux maisons pressées, la verte campagne ; à l'horizon tremblait la mer phosphorescente, tandis que les montagnes s'élevaient à l'assaut du ciel sous la conduite du Canigou qui émergeait d'un amas, imposant de pics.
A minuit, on battait la générale dans la cour du quartier Saint-Jaoques. Le lieutenant-colonel Desbordes lit le message de son chef.
Des exclamations retentissent :
— Aux armes, mes amis, crient les uns, notre commandant est en prison, montons le délivrer! C'est l'affaire de peu d'instants. Nous mettrons ensuite à la raison les habitants de Perpignan.
— Nous n'irons pas, répondaient d'autres. Nous attendrons une réquisition légale, disaient les sol-
dats qui grelottaient sous leurs manteaux hâtivement boutonnés.
Les sous-ofFiciers s'étonnaient de cet ordre de repli que rien ne justifiait.
C'était l'époque où les militaires aimaient à discuter les injonctions qu'ils recevaient.
— Aucun danger ne nous menace, murmuraient-ils, pourquoi nous forcer à abandonner, en pleine nuit, nos quartiers oîi la municipalité nous a consignés depuis le 13 novembre?
— Mais on vient d'enlever M. de Chollet, objectaient d'autres, obéissant à un mot d'ordre concerté la veille, nous devons nous lancer à la poursuite de ses ravisseurs !
On espérait ainsi attirer les soldats à l'intérieur du fort, où il serait facile, ensuite, de les contraindre à servir les desseins des conspirateurs.
Le garde magasin Gillet avait fourni des armes, de la poudre et 150 paquets de cartouches de 20 balles.
La chambre où on avait installé Chollet ne recevait le jour que par d'étroites ouvertures défendues par d'épaisses barres de fer. C'était moins un asile qu'un cachot, ainsi que le reconnurent le commandant de Perpignan et les deux aides de camp qui l'avaient suivi.
Après quelques recherches, ils découvrirent une porte dissimulée dans l'épaisseur du mur. Ils passèrent dans le corps de bâtiments attenant à l'an-
cien château et construit sur l'emplacement du verger. De là, il leur fut facile de sortir.
Vers trois heures du matin, Desbordes faisait connaître au 20* Chasseurs le contre-ordre qui recommandait à cette unité de demeurer tranquillement à Saint-Jacques.
Le jour avait à peine paru que des coups de feu furent tirés de la citadelle sur la ville.
Les citoyens se portent à la mairie pour exiger des mesures extraordinaires. Desbordes, suivi de la Garde Nationale, la gendarmerie, montent, par diverses avenues, à Tassant des murs orgueilleux derrière lesquels se retranchent Saillant et ses complices. Ils les franchissent, mais déjà les conjurés dévalent l'autre versant et cherchent le salut en passant la frontière au plus vite.
Certains d'entre eux, moins heureux, ne purent s'échapper.
Lazare Camot, qui n'était pas encore le « Caton français », tentant de s'élever au-dessus de son humble position d'officier de génie, réclamait aussi la dém3lition de la «bastille» vétusté qui, après leur avoir permis de s'insurger, leur avait servi de refuge. Il ne voulait plus voir ces fortifications que l'auteur du Contrat Social appelait des « nids à tyrans ».
On en semait le dégoût dans le peuple, et l'image des châteaux devenait pour lui un sujet de répulsion. On lui annonçait que les ci-devant fâi-
saient la guerre pour y rentrer; il évoquait les abus dont ils avaient été Técran, et disait alors : « Allons abattre le château. Nous prouveroUiS par là que sa présence nous insupporte. Quand ils n*auront plus d*abri, les corbeaux ne viendront plus ».
Logique simpliste mais implacable. Parti redoutable parce que c'est au moment où les hommes cherchent des raisons à leurs actes qu'ils sont les plus injustes.
Les prisonniers de Perpignan furent transférés à Orléans, au nombre de dix, M. de Chollet, convaincu de complicité, 3'' compris.
La Haute Cour qui devait les juger ne s'était pas encore réunie le 10 août. Les prisonniers furent traînés à Versailles. En septembre, Marat, à la tête du Comité de Surveillance, lança la populace à la curée. On arracha les suspects à leurs geôles et on les massacra sur les marches de r Orangerie.
Comme bien on pense, Louis de Saillant, n'attendit pas la visite des municipaux vainqueurs. Il n'eut plus qu'une seule pensée : se mettre au service des princes émigrés à Coblentz et attendre à l'armée de Condé l'occasion de s'employer.
Il suivait la politique avec assez d'attention pour comprendre que le gouvernement métaphysique combiné par les novateurs de ce temps, n'était qu'une façade qui ne tarderait pas à s'écrou-
1er sous les coups des passions individuelles débri* dées et des appétits surexcités.
Il faisait partie du club des Feuillants, dont les i-éunions se tenaient à Paris, dans un local contigu à la salle des séances de T Assemblée Législative. C^était un laboratoire où Ton essayait, dans des fauteuils, diverses formules de régénération de la Monarchie. Les habiles, les prophètes, les sentencieux y fréquentaient. On y rencontrait La Fayette, éternel imaginatif, Alexandre de Beauharnais promis à Féchafaud par son désintéressement, Philippe d'Orléans, dont les yeux caressaient le trône de France comme un affamé convoite un festin. D'autres, qui tourneront mal, s'essayaient dans le métier de conducteurs du peuple, ainsi Cofîinhal, qui finira vice-président du Tribunal révolutionnaire.
Les membres des Feuillants cherchaient un moyen d'entente entre les hommes de la veille et ceux du lendemain. Ils avaient conservé un cérémonial suranné que démentait la hardiesse de leurs convictions. Dans les caricatures, on les représentait vêtus à l'ancienne mode : rouillarde au côté, canne à la main, boucles aux fins souliers, trottinant et disant d'un ton pacifique :
— Ces messieurs m'attendent aux Feuillants.
Le Constituant Bamave, qui en était, s 'effrayait des progrès que faisaient, pour ainsi dire à chaque heure, les ennemis de l'ordre et s'écriait :
— Si la révolution fait un pas de plus, elle ne peut le faire sans danger.
Le comte de Saillant occupait souvent son piedà-terre de la rue Vivienne et se tenait au courant du mouvement des affaires publiques. Lorsqu'il passa en Espagne, il était lassé de ces marchands d*orviétan ; il était persuadé qu'il fallait frapper une bonne fois le monstre *de l'Anarchie, ou s'effacer pour ne pas être dévoré par lui.
Il rencontra l'un des frères Froment, les héros de la « bagarre » de Nîmes, qui était devenu l'agent officieux du comte d'Artois.
Celui-ci l'avait chargé de concert avec l'énigmatique comte d'Antraigues retiré à Venise, de faire encore une fois pression auprès du Cabinet du roi Charles IV pour l'amener à intervenir aux côtés des Fédérés vivarois. On comptait tellement sur une décision de cette sorte, que les chevaliers de Malte se disposaient à embarquer sur deux frégates pour appuyer les royalistes d'Aiguës Mortes.
Mais on avait compté sans les finasseries des ministres et l'indifférence du Roi. Ce furent les Machiavels de cour qui l'emportèrent définitivement. Bien que les officiers de Perpignan eussent tout brusqué pour détruire les barrages dans la nuit du 6 décembre 1791, les expéditions projetées n'eurent pas lieu.
D*Antraigues correspondait, par ailleurs, avec Tabbé de la Mollette, et son homme de confiance r avocat Viguier se rencontrait avec les chefs paysans très souvent.
M. de Saillant, se rendit à Coblentz en suivant les bords du Rhin. Il trouva les frères de Louis XVI installés, depuis déjà six mois, au château de Schonbornlurst.
Ces princes avaient fait revivre la splendeur passée de Versailles. Ils s'étaient entourés d*un train de maison considérable et entretenaient, autant que pouvaient leur permettre leurs minces ressources, le faste de la Cour la plus élégante du monde.
Tandis que le futur Louis XVIII commence la vie errante qui devait le porter jusque dans les terres glacées de la Russie, le comte d* Artois organise une sorte de gouvernement. Il a ses ministres, il possède un fantôme d* armée. Autour de lui paradent trois cents gardes en habit rouge et bleu de roi. Il va travailler avec le contrôleur général des finances Calonne, de dix heures du matin à minuit, dans l'appartement de sa maîtresse, Mme de Polastron.
Sort-il? Autour de lui on ne parle que le français. Les cafés sont animés, les rues sont parcourues par des promeneurs habitués au gazon de Trianon ; aux Trois Couronnes on minaude, sous les ombrages de la place Saint-Clément, on rit des
timidités du maréchal de Broglie, un des collègues de Calonne et son habituelle victime.
C'était un caquetage général ; on était loin de la révolution
M. de Saillant put difficilement trouver à se caser. Il ne restait aucun logement de libre, et l'afflux des nouveaux arrivants, qui débarquaient journellement par fournées de 60 à 80, réduisait le nombre des abris simplement habitables : fermes, pavillons de chasse, granges, on avait tout aménagé.
Un soir, il y eut réception au palais de TélecteuT de Trêves. Le commandant des chasseurs du Roussillon avait été invité ainsi que plusieurs militaires.
Les femmes étalaient sous les lumières des toilettes magnifiques. Les diamants s'enroulaient en colliers ou en diadèmes sur les chairs nacrées. Il en était dont les chatoiements irisés perçaient Tépaisseur d'une lourde chevelure comme celle de Mme de Lage. D'autres tombaient jusqu'à terre le long d'une robe de satin et soulignaient le mouvement d'une marche.
La blanche Luzy, l'aristocratique de Polignac, l'imposante Mme de Poulpry étaient entourées par quatre ou cinq jeunes gens. L'ironique d'Escars penchait son visage effilé sur les cartes qu'il tenait à la main et défiait d'un coup d'œil M. de
Mirabeau frère du tribun, avec lequel il avait entamé une partie de bouillotte.
Le comte Ramanzofï, accrédité auprès de cette société par Catherine II, suivait les phases de la partie comme il suivait les péripéties de la politique européenne.
On revoyait dans ce salon tous les habitués de la Laiterie, tous les mondains de la Galerie des Glaces. Ils n'avaient rien perdu de leur insouciance. Le même souci d'élégance présidait à la tenue et une exquise politesse réglait les rapports.
Il suffisait de regarder le chevalier de Coigny, que l'on s'amusait tant à appeler Mimi, pour savoir qu'il n'y avait rien de changé dans les mœurs de ces Français qu'on eut dit arrachés miraculeusement à leur temps.
Adossé à une commode de bois des Indes, il jouait avec sa vaste cravate de baptiste. Son pied nerveux suivait sur le tapis brodé d'or, la mesure d'un orchestre qui répandait dans le parc des accords compassés.
Lorsqu'une femme venait à passer, il la suivait des yeux. Il fut accosté par l'ambassadeur de Russie, fatigué de sa contemplation, et tous deux s'en furent, bras dessus bras dessous, par l'enfilade des salons.
Le bruit des conversations voletait comme des essaims d'abeilles.
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Les allées et venues des invités semaient, partout à la fois, une note colorée diversement qui contrastait avec l' immobilité des pages en habit cramoisi rangés près des portes armoriées.
M. de Saillant remarqua Tallure d'un homme qui semblait dépaysé dans un tel milieu. Vigoureux, l'air volontaire, il était vêtu d'un justaucorps bleu sombre qui lui serrait la taille. Sa chemise était fine, mais sans manchettes. Il portait des bottes à retroussis sur une culotte courte.
— Quelque bourgeois en voyage, pensa le comte.
Cependant, l'arrivée de ce personnage n'était pas restée inaperçue. Il était le point de mire de nombreux regards, mais sans en paraître gêné le moins du monde, il alla s'asseoir dans l'embrasure d ' une fenêtre .
Un domestique vint le tirer des réflexions où 11 semblait plongé. Il le suivit et, après avoir gravi les marches d'un escalier monumental, pénétra à sa suite dans le cabinet du comte d'Artois.
C'était Claude Allier.
Quel était le but de ce déplacement?
CHAPITRE IX
Troisième soulèvement
Depuis la mort de Louis de Malbosc, Claude Allier n'avait pas perdu espoir. Il avait conçu un vaste projet.
— Nous aurons une armée quand nous le voudrons, assurait-il, et la configuration de notre pays nous permet de faire de la province tout entière, un réduit fortifié où viendront s'user les troupes. Le moment est propice : à Montpellier, les prêtres, réfractaires et les assermentés ne pouvant se souffrir, ont fait k compte de leurs partisans, et ceux-ci se sont afFrontés dans la rue à la fin de Tannée passée ; à Lunel, la vieille querelle entre catholiques et réformés s'est rallumée, de sorte qu'on a dû fermer les églises le jour de la Toussaint. Plus au sud, Arles est en état de rébellion permanente contre l'Assemblée Législative. Si nous portons nos regards sur les âpres montagnes qui ceinturent nos vallées, qu'y voyons-nous? demandait-il. Yssingeaux, qui est la clef des eaux de la Loire avec la ville du Puy nous est, comme elle favorable, tandis que, com-
me des murs, les roches du Gévaudan nous font un rempart contre toute surprise venant des Pyrénées. Au milieu de cet appareil de défense qui peut, en un instant se transformer en machine offensive, notre oasis de Jalès nous invite par sa fraîcheur, et forme une étoile au centre d*un système cosmique grandiose.
Le prieur continuait :
— Des bagarres, des tumultes, disait-il, ni plus ni moins qu'au temps de Tincendie de Nîmes. Les Vans, Brahic, Saint-Laurent-les-Bains, Gravières, oii nous avons des amis, sont les théâtres de désordres que nous flétririons s'ils ne prouvaient la survivance de notre antique foi et le loyalisme dont elle est la compagne.
Dans ce dernier bourg de Gravières, il s'était passé, il y avait quelques jours, la scène suivante, qu'il expliquait avec force développements.
Le 15 janvier, au moment où le prêtre officiait dans la vieille église, un détachement du 38' de ligne, ci-devant Dauphiné, fit irruption au milieu des fidèles. A l'aspect de cette troupe, la frayeur s'empare de tous : les femmes s'évanouissent, les enfants crient et courent dans tous les sens, le prieur quitte l'autel et se retire dans la sacristie où il est aussitôt suivi par plusieurs soldats qui l'interpellent brutalement. Mais les paysans, se croyant menacés, s'arment des bancs, arrachent les planches, brandissent les barreaux servant de
balustrade aux tribunes et tombent sur les intrus. Ceux-ci fléchissent. Ils se replient dans les rues. La surprise était manquée. Certains avouent que leur but, en envahissant le lieu sacré, était de s'emparer de Louis Pelet, dit de Pialety, qui s'y était rendu, en cette matinée dominicale, avec plusieurs amis.
Pelet, dont le nom revient souvent sous la plume de l'historien, levait des recrues contre la révolution à l'instigation du prieur de Chambonas. Il avai't 32 ans et, doué d'une force herculéenne, il se dépensait sans compter pour remplir cette tâche qui paraît avoir été de plus en plus difficile à mesure que le pouvoir de l'Assemblée prenait de la force et que les tentatives de réaction se brisaient, les. unes après les autres.
Grâce à l'attitude décidée de ses compatriotes, il put échapper aux soldats. Il se réfugia dans les ravins de la serre de Banne. Ces terres incultes devenaient l'asile des proscrits politiques, après avoir été la providence des contrebandiers.
Kn relatant ces faits. Allier voulait montrer au comte d'Artois que le moment était bien choisi |X)ur une campagne qui eut trouvé l'approbation des frères du roi.
Il se faisait fort de réunir à Jalès, pour la troisième fois, une armée de 15.000 hommes.
Car, malgré l'arrêt de prise de corps dont il avait été l'objet à l'issue de la première affaire,
il ne se portait pas mal. Il rédigeait des plans, combinait des mesures. Il avait des idées arrêtées qu'il commentait du haut de la chaire, en les assaisonnant toutefois d'un certain opportunisme qui montrait sa largeur de vues. Il acceptait les idées nouvelles dans ce qu'elles avaient de sain : au cours d'une perquisition qui eut lieu le 11 juillet 1792 à son domicile, on trouva des papiers qui auraient pu être signés par certains hommes d'Etat d'une orthodoxie libérale non douteuse. Il avait écrit une étude tendant à établir que la « souveraineté du peuple contenue dans ses limites naturelles, n'est pas incompatible avec le principe monarchique ».
Quelqu'un lui demandait un jour pourquoi il s'élevait si fort contre l'évolution des moeurs d'une certaine catégorie de Français.
— Vous niez donc les lumières du siècle?
— Non certes, répliqua-t-il, mais c'est le diable qui porte les torches!
Il n'était pas rare qu'il fit à ses ouailles attentives un cours de droit légal :
— Une loi, pour être obligatoire, doit être promulguée par un pwivuvoir légitime ; elle doit aussi être juste et avoir pour fondement le bien public. Quand une de ces qualités manque, les autres ne valent rien. Or aujourd'hui, on vous amuse, on vous attire, sous d'agréables mais trompeuses apparences de bien public. Une telle loi qui trouble
le repos, qui renverse Tordre, ne î>eut être exécutée.
La Société populaire des Vans, à la tête de laquelle était un ancien maître d'école de Chambonas chassé pour immoralité, ne lui permit pas de continuer ses discours.
On le retrouve à Saint- André-de-Cruzières, pensionnaire chez la veuve Fabre, dont il chapitre les deux fils.
Ce prêtre entreprenant voyait déjà la vallée de Jalès remplie d'hommes armés qu'on jetterait à l'improviste sur la ville du Puy, dont les deux tiers des habitants étaient royalistes. En laissant sous ses murs seulement deux mille volontaires grossis de ceux que fournirait le Velay, avec MM. de Chabannes et Lestang, on contiendrait facilement la partie des montagnes qui l'avoisine. On serait sans inquiétude pour le reste.
Il fallait s'assurer, ensuite, trois villes qui figuraient déjà dans le plan de M. de Malbosc : Pont- Saint-Esprit, Alais et Uzès. Puis, dans une envolée prophétique, Claude brossait à coups nerveux, les possibilités qui s'oiffraient aux contre-révolutionnaires...
Il y avait surtout Arles, Arles qui garnissait ses remparts de canons et qui creusait des fossés.
qui bâtissait des retranch-ements. Les Chiff artistes, qui représentaient rélément aristocrate de cette ville, s'entraînaient publiquement au maniement des armes. Le maire Loys avait installé, sous un marché couvert, une sorte de « Grenier d'abondance », où il entreposait des subsistances qui eussent assuré la nourriture d'une armée entière.
On se passait des billets qui servaient de moyens de ralliement, et sur lesquels on lisait ceci :
L^ honneur. Chiffon, tu soutiendras, Et de ton sang, le scelleras.
Ceux qu'on appelait les « patriotes » étaient l'objet d'une surveillance active qui se traduisait parfois par un internement de durée variable dans les cellules de la maison de ville.
Une telle agitation ne tarda pas à indisposer les révolutionnaires d'alentour qui résolurent d'y mettre un terme avec l'audace qui, de tout temps, les a caractérisés et leur favorise l'impunité.
Un attroupement, composé en grande partie d'étrangers, sortit de Marseille et, après avoir commis divers excès, se porta sur Arles.
Ils y parvinrent le 23 mars 1792, mais ils s'étaient grossis en route de toute une racaille de rencontre. Ils avaient entraîné deux administrateurs du département des Bouches-du-Rhône, dont
la présence impuissante conférait à rexpédition une sorte de caractère officiel (i).
Après que la terre eut porté pendant des lieues, sans trembler, la tourbe de ses plus obcurs basfonds^ de ceux où ne pénètre jamais le soleil de la nature et de la bonté — la mer vomit son écume sur les rivages d'or granuleux qu'un azur immortel ceinture. Cinq voiliers s' entr' ouvrirent et donnèrent passage à d'autres pillards. Avec une rapidité dont rien ne peut donner l'idée, ils se répandirent sur les bords du Rhône. Ils firent un butin immense dans les chaumières, car plusieurs particuliers, croyant trouver là plus de sûreté qu'à la ville, y avaient déposé leurs effets les plus précieux.
Mais ils songeaient au but principal de leur incursion et revenaient camper devant Arles. Ives portes étaient ouvertes. Ils ne voulurent point y passer et pratiquèrent à coups de canon, dans les remparts croulants et vétustés, une brèche par où ils s'engouffrèrent.
Deux édifices publics, la maison des douanes, des demeures privées sont aussitôt livrés aux flammes. Un bateau chargé de marchandises est coulé. Ils lèvent, comme en un pays conquis, un impôt de trois cent mille francs. Ils logent chez
(i) Les Marseillais mêlés à la population flottante des ports, s'étaient fait une spécialité de ces razzias. Elles les amenèrent dans le Vaucluse, dans le Gard et jusque dans les Basses- Alpe's.
l'habitant, et on imagine avec quelle discrétion ils usent de cette hospitalité.
L'occupation dura trois jours, pendant lesquels les Marseillais dispersèrent les approvisionnements du maire Loys, dévalisèrent les armuriers, saccagèrent les églises. Quelques notables furent immolés.
Parmi les plus enragés, se trouvaient Jourdan, surnommé Coupe-Têtes, palefrenier du gouverneur de la Bastille, et la clique qu'il remorquait, tous fraîchement évadés des posons d'Avignon. Ils furent reçus et fêtés comme des martyrs de la liberté.
C'est que Jourdan en était le champion farouche dans le Midi. Il se promenait, en quête d'une répression possible, reniflant les complots, et parcourant les provinces en faisant le vide devant lui, comme un sanglier dans les halliers. Il disait que ses camarades et lui étaient les maîtres du royaume, et qu'ils iraient s'établir partout oii ils voudraient. Nous le retrouverons en Ardèche quelques mois plus tard.
A l'époque de la démarche de Claude Allier, — Tannée venait d'éclore — on pouvait compter sur Arles et sur quelques autres citadelles de la réaction.
Trop de précipitation, une trop grande confiance de la part des chefs, feront craquer ce réseau tissé à grand peine. De sorte que le plan du prieur ne sera formé que de débris.
— Approuvez-vous cette attitude, Monseigneur, demandait Tabbé,
— Tant d* abnégation m*étonne, répondit le comte en souriant.
— Nous nous disons souvent entre nous : Quand on pense que c'est pour des princes qui ne savent pas même notre nom que nous couchons à la belle étoile, que nous laissons tout, que nous risquons notre tête !
— Ce rouleau qu'on appelle la Révolution s'avance sur nous : nous le ferons reculer.
— Mon frère n'a pas compris cela !
— Il est mal servi.
— Oui, mais en reculant prenez garde que cette machine ne vous écrase.
— Oh! soyez tranquille, nous sommes avertis.
— Eh! bien, rapportez-moi un document, l'engagement, la preuve, enfin, que votre province est prête à prendre une seconde fois les armes pour notre cause, et nous vous donnerons ce qu'il faudra pour vaincre.
Le séjour de Claude Allier à Coblentz dura une quinzaine de jours.
A la Bastide, à l'entrée du pays de Gévaudan enclavé dans d'âpres aspérités du sol granitique, le 22 février, les chefs se réunirent dans une- salle
d 'auberge sous sa présidence, il leur fit le récit de sa démarche et ne reçut que des approbations. Un ordre du jour qui s*orna de 57 signatures fut voté.
Il fallait le faire parvenir aux émigrés. Qui était plus propre à cet ouvrage que le frère même du promoteur, Dominique, robuste paysan, que nous avons vu passer dans le décor au premier soulèvement?
Quelques semaines s'écoulèrent, au bout desquelles Dominique, partit avec le document réclamé, à pied, poussant devant lui un troupeau de moutons.
Il s'en défait à Chambéry. Puis, tantôt en poste, tantôt faisant le chemin seul, le long des routes inconnues, il parvient à Coblentz le 3 mars.
I' Pour prix de ses peines, il reçut une belle jument qui l'accompagna pendant toute la campagne.
Comme il fallait donner satisfaction aux désirs du Midi, on lui choisit un général.
Le comte Thomas de Conway qui fut nommé, était un vieux soldat qui avait fait ses preuves dans rinde, aux côtés de Dupleix. Il avait émigré au printemps de 1791.
Il recevait pleins pouvoirs pour la conduite des opérations. On pourvut à ses dépenses en lui don-
liant k droit d'emprunter jusqu'à concurrence de 300.000 francs.
Pour l'aider, il fallait un commandant en second qui connut admirablement le pays. Le choix fut tôt fait puisqu'il eut lieu sur place. On nomma Louis de Saillant.
M. de Saillant parcourait les sentiers du Vi varais aussi aisément que les muletiers qui les sillonnent depuis leur tendre enfance.
Il avait tenu garnison à Largentière, puis à Joyeuse. Nous le trouvons en 1790 à Pont-Saint- Esprit où il prend un vif intérêt à la fédération de Jalès. Il passe à Alais sans y rester, gêne par son inaction les mesures de police, et tente à Perpignan le complot avorté que nous connaissons.
Il reçut de Conway des instructions précises :
« Il se rendra dans le pays avec Dominique Allier, il verra sans éclat quelques personnes à Mende. Mais il ne prendra aucune décision sans en rendre compte.
« Il modérera la juste impatience des fidèles catholiques indignés des horreurs qu'ils ont éprouvées, en leur faisant sentir qu'une tentative prématurée aurait les suites les plus funestes ».
Il s'aboucha pendant son séjour avec le marquis de la Rouerie et se mirent d'accord sur la nécessité d'un mouvement d'ensemble. Ils. reçu-
rent en même temps leurs commissions de commandement (i). L*un s'occupait d'une Association Bretonne pour sauver la monarchie. On connaît Tautre.
M. de Saillant se mit en route avec quatre amis He 8 mars 1792.
Beaucoup de difficultés vinrent entraver leur passage en France,
Avant de les relater, il nous faut regarder par delà des Cévennes..
On sait que les royalistes de la Lozère avaient suivi avec sympathie les efforts de ceux du Vivarais. lis s'étaient cependant confinés dans une attitude passive qui fit choir sur les seconds tout le poids du soulèvement de février 1791.
Cela tenait d'abord à leur manque de préparation. Moins nombreux et plus dispersés, ils n'avaient point de chefs comparables à un Malbosc ou à un Sauveplanne. Ils se bornaient à se réunir à Mende autour de l'abbé de Sir an pour Tentendre louanger les tentatives de Jalès.
Le vénérable évêque de Castellane, insermenté, approuvait du fond de sa vieille demeure de Chanac l'attitude de son vicaire général.
(i) Saillant, 5 mars 1792 - Tuffin de la Rouerie, 2 mars 1792.
Il se reposait sur lui, entretenait une correspondance fournie, apostrophait ses ouailles, mais il n* avait plus la force de donner le mot d* ordre définitif.
Seul, dans un bourg perdu à plusieurs centaines de pieds d'altitude, un notaire. Charrier, ancien député du Tiers à la Constituante, que les « patriotes » appelaient « Tinfâme », s'agitait à la tête d'une poignée d'amis.
Par un calcul auquel ils sacrifiaient le succès de gaieté de cœur, ces opportunistes voulaient ravir aux Vivarois l'honneur de la première bataille. Ils ne s'employèrent que mollement dans l'affaire du camp de la Cèze. Ils se recueillaient, attendant on ne sait quelle occasion meilleure.
La simultanéité du soulèvement qui, éclatant partout à la fois, devait déferler dans quatre départements vers les rives de la Méditerranée où croisaient les voiliers espagnols chargés de matériel, cette cohésion de la contre-révolution désirée par le Comité de Jalès, ne fut pas réalisée. Pendant que l'Ardèche et le Gard s'ébranlaient, la Lozère et la Haute-Loire restaient inertes, à part quelques éléments comme ceux de Villefort, qui était un fief de l'abbé de la Mollette, ou de Bagnols.
Ils s'avisèrent de prendre la chose au sérieux quand le parti de l'attaque revint amoindri d'une attaque isolée.
Cependant, on ne portait plus la cocarde. Ceux qui n* avaient pas cru devoir la supprimer la plaçaient du côté droit de leur coiffure, en signe de ralliement.
Dans les gros bourgs, comme celui de VilJefort en Lozère, on embauchait des déserteurs qu'on dirigeait ensuite sur Mende où on les logeait au hasard. Quelquefois c'était chez des particuliers, plus souvent on les ramassait à l'hôtel de la Croix de Malte.
Ces recrues faisaient grand tapage. Elles tiraient des coups de pistolet — pour se faire la main — expliquait leur chef, M. de Borel, elles chantaient à toute gorge. Elles passaient des revues et manœuvraient sous l'étiquette de a Garde Nationale ».
Pour les armer, il se créait des industries guer^ rières. Les maréchaux forgeaient des piques, les ménagères grattaient les murs de leurs caves pour recueillir le salpêtre, les paysans évidaient des troncs de chênes qu'on montait en canons primitifs.
Bref, on ne perdait pas un instant, ce dont se réjouissaient les conspirateurs que nous trouverons assemblés chez Mme de Mirandol, dans un salon de la plus vénérable demeure de Mende.
Il est encore, en des coins de province, de ces pittoresques maisons qu'on découvre au hasard d'une flânerie, et qui dégagent une douceur en-
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velopipante, comme cette poussière ancienne qui séjourne dans les plis des choses oubliées.
Haute de deux étages, dressée au fond d*un jardinet somnolent, celle de Mme Mirandol offrait aux passants une façade cuite et lavée tour à tour par les intempéries. Les fenêtres aux étroits balcons demeuraient ordinairement closes sur les habitants.
La porte à deux vantaux était massive. Un dragon de fer y était posé à plat et semblait désirer la main du visiteur saisissant le heurtoir, comme pour une caresse.
Ceux qui y fréquentaient, Charrier et Tabbé de Siran, de Chabannes et Borel étaient pénétrés de leur mission. Ce dernier était le plus violent. Il ne tarissait pas en injures contre le Directoire du département qu'il intimidait.
— Qu*à cela ne tienne, lui répondaient les autres, nous aurons sous peu une superbe occasion de nous affirmer. D*Albignac nous gratifie de trois compagnies du régiment de Lyonnais pour nous faire tenir sages. Montrons-lui qui nous sommes!
Deux partis s'offraient à eux. Le signal devait partir du camp de Jalès, mais il tardait à se produire. Rien ne le faisait prévoir. Devaient-ils l'attendre et se résigner à marcher dans le sillage de leurs voisins? Ou bien profiter du prétexte que leur offrait si à propos l'autorité, interpréter, comme naguère Uzès, l'arrivée de soldats hostiles
I<A CONTRE-RÉVOLUTION DANS LE MIDI l6l
comme une provocation et la relever sans tarder?
Ce fut cette dernière thèse qui basait le succès sur un coup de dés, qui l'emporta.
L'affaire éclata dans la matinée du dimanche 26 février 1792. Il est hors de doute que les troupes de lignes étaient i>révenues contre une population qu'elles jugeaient acquise au fanatisme. Leur commandant, M. de Lourmel, fut sommé par la municipalité de vider les lieux, après que des bagarres eurent troublé la paisible petite ville. Pour éviter un conflit oii il aurait eu le dessous, ce militaire donna Tordre de la retraite, non sans en appeler à T Assemblée Législative.
Pour obtenir ce résultat, on avait été obligé de mettre sur pied les forces royalistes qui s'avérèrent en effet imposantes. Le pays, alerté par des émissaires qui prédisaient une offensive foudroyante, produisit ses plus beaux défenseurs.
Mais cette journée n'eut pas de lendemain. Et le représentant, Châteauneuf-Randon, envoyé en mission spéciale, appliqua ses instructions d'une main de fer. Il reçut une réception chaleureuse chez les milieux jacobins qui parurent de nouveau.
Les habitués des réceptions de Mme de Mirandol furent décrétés d'accusation — la plupart étaient récidivistes — et s'éparpillèrent.
Le notaire Charrier regagna son village de Nasbinals oii il continua seul la lutte. L'evêque de
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Castellane, prit le chemin de rémigration, mais il fut arrêté à Dormans en Champagne. Il tomba, en septembre, percé de coups de sabre, sur les marches de r Orangerie de Versailles.
Quant à Borel et à ses amis, ils se dirigèrent sur Lyon et parvinrent à franchir la frontière pour se rendre à Chambéry, d*où M. de Saillant venait de partir.
L'ancien agitateur de Mende avait perdu son assurance. Il déclarait :
— Je suis bien fâché de n'avoir pas suivi les conseils qu'on me donnait, mais quand j*ai vu les grenadiers parcourir les rues en brandissant leurs armes, je me suis dit : c'est une affaire faite, il n'y a pas à reculer!
Il n'aimait pas Saillant à cause de son caractère personnel.
Avec son entourage, il s'exprimait durement sur son compte. Lorsqu'il apprit son départ, il alla jusqu'à dire :
— Il faut craindre les plus grands malheurs, quelle force peut avoir une armée commandée par un fou sur les plans d'un curé?
Il s'employa à circonvenir Connway, lui conseillant l'attente, alors que celui-ci y était déjà trop disposé, l'effrayant sur les dangers qu'il courait.
— L*expérience m'a prouvé, prétendait-il, que les campagnes ne bougeront que sous Taiguillon de la terreur. En particulier, le Gévaudan, quoique peuplé de royalistes, ne fera rien d*énergique. H est si lourd et si froid qu'on ne le soulèverait pas avec les plus forts leviers.
Toutefois, il tramait de nouveaux complots.
Les nouvelles se faisaient de moins en moins bonnes, et Connway, qui suivait de près son lieutenant, prit la détermination de se fixer à Chambéry, pour voir venir.
Lorsqu'on Tapprit, il y eut quelque stupeur parmi les enthousiastes qui attendaient bien autre chose de lui.
Une nuée de conseilleurs s'abattit autour de lui. Une petite cour se composa à Timage de celle de Coblentz.
Louis de Saillant était sorti en secret de Chambéry. II retrouva ses compagnons à quelque distance, dans une maison isolée sur les bords du lac du Bourget.
Tl avait été convenu qu'à cet endroit une voiture devait les prendre pour les transporter à Yenne, gros bourg oii ils comptaient s'embarquer pour descendre le Rhône jusqu'à Lyon.
L'attelage manqua au rendez- vous.
C'étaient des hommes résolus. Le comte regarda ses compagnons. Le plus jeune, le chevalier de
Melon, qui avait vingt-quatre ans, dit simplement :
— Marchons!
Ils assurèrent leurs bagages sur leurs dos et commencèrent l'ascension de la montagne du Chat, qui les séparait du fleuve.
A trois heures du matin, ils virent miroiter dans le brouillard, des nappes liquides. Peu après, ils frappaient à la porte d*un batelier qui vient ouvrir en grognant.
Cet homme consentit à les conduire.
— Nous devons passer devant le poste-frontière, dit-il, je vous conseille de rester tranquilles.
La lune se voilait de nuages épais qui semblaient, par instants, descendre au ras du sol et dans lesquels disparaissaient les arbres et les cul- ♦^"res. On n'y voyait pas à dix pas devant soi.
Le canot devait passer inaperçu au milieu de cette atmosphère de ouate. Cependant, T homme leva ses rames qui cessèrent de frapper Teau de façon rythmée.
— C'est une singulière idée, leur dit-il, que de voyager la nuit par un temps pareil.
— Nous avons été retenus en route, fit Saillant, car les relais sont mal combinés de l'autre côté, et nous sommes attendus à Lyon pour conclure une affaire importante.
Le passeur ne répondit rien, mais, à la façon dont il regardait la mine fatiguée et les habits défaits des voyageurs, on voyait qu'il n'était pas convaincu.
Il laissait aller 1* embarcation qui dérivait vers le bord.
— Où allons-nous? s*écria le chevalier de Melon, qui s'en aperçut.
— Au diable si vous voulez, car je me refuse de conduire des gens comme vous, au risque de finir en prison.
Et, enjambant le banc, il saisit la barre des mains de l'un des passagers, interdit.
Un choc violent, qui les renversa les uns sur les autres, les avertit qu'ils venaient de toucher terre. Quelles que fussent les exhortations qu'on lui fwodigua, le marinier demeura insensible.
— C'est bon, conclut Saillant, nous passerons quand même.
Mais ils s'aperçurent qu'il leur était impossible de franchir les cordons de troupes que le roi de Sardaigne avait disposés.
Ils revinrent sur leurs pas et s'installèrent au Bourget, où ils vécurent sans bruit.
Enfin, Saillant parvint à gagner le Vivarais, en compagnie de Dominique Allier.
Il devait, suivant les instructions de Connway, se procurer le plus tôt possible, « munitions, vi-
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vres et effets nécessaires à la coalition des fidèles sujets de Jalès » avec Taide du notaire Perrochon, promu directeur de T intendance.
Il serait entouré par des officiers de mérite : M. de Portalis, du génie de la ville d'Arles, qui s'occuperait d^s reconnaissances, Roux de Saint- Victor, un de ses anciens officiers aux chasseurs de Roussillon, M. de Montfort, et tenait à conserver auprès de lui T actif chevalier de Melon, dont le cerveau bouillonnait d*idées hardies.
II fallait organiser comme autant d* ilôts de résistance, dts corps permanents dans les paroisses.
Le nouveau venu s'imaginait que sa présence suffirait pour agglomérer une armée. En quoi il se trompait lourdement.
Il pensait que son intervention devait faire beaucoup, et son arrivée difficile plus encore.
Il s'installa à Saint-André, chez la veuve Fabre, dans la même maison qu'habitait le prieur de Chambonas. On ne connut plus que M. Serouzet, marchand de bestiaux, et dont les déplacements n'avaient pour raison apparente que des visites professionnelles chez les fermiers.
Cependant, le pays était inondé de proclamations, brûlantes où, après que le courage du peuple était loué, on annonçait qu'il recevrait son couronnement.
LA CONTRE-RÉVOLUTION DANS hU MIDI 167
« Le jour de la vengeance est arrivé. Que les méchants tremblent : la foudre est prête » .
Et le dimanche les gars pouvaient lire sur les murs des bourgs la promesse que, dans le pays des montagnes, quarante-cinq mille hommes se tiendraient prêts à entrer en campagne. On commentait cette assertion dans les auberges, en face de quelques pichets de clairet, on en parlait sur k parvis de Téglise, et le soir, au moment où les flambées des âtres réunissaient les travailleurs, la présence d*un mystérieux général occupait les esprits.
Un génie néfaste s*achamait à détruire les espoirs tenaces que Saillant cultivait comme ceux qui soutenaient Sisyphe dans son travail toujours renaissant. A peine venait-il d'imprimer sa proclamation qu'il en recevait un cinglant démenti. Les amis dont il comptait faire son arrière garde, venaient de recevoir une leçon qui les retranchait de la scène.
Après Arles, et malgré l'exemple de la ville de Mende, les royalistes d'Yssingeaux impatients de prendre les armes, avaient démasqué leurs batteries et avaient été écrasés. De quelque côté qu'il se tournât, Saillant distinguait des nuages sombres qui alourdissaient le ciel.
Et c'est avec impatience que cet homme qui avait vu si grand, écoutait, dans sa chambre de
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Saint-André, le récit de M. de Létang, qui arrivait de ce coin de province, dont le dressage lui avait été confié.
La pièce était éclairée par une fenêtre par laquelle on pouvait voir, en soulevant les rideaux raidis par Tempois, une vaste étendue de pâturages verdoyants. Tout y était luisant, d*une propreté attentive. Le sol était pavé en carreaux rouge clair. Sur la cheminée où battait une pendule, on avait mis comme ornement deux grandes tasses à fleurs. Dans un coin, on voyait un lit à colonnes sur lequel s'amassait Tintimité du soir tombant. Une commode ventrue, une table près de laquelle était disposé un fauteuil qu'occupait le comte, complétaient l'ameublement.
Depuis quelques mois, il avait un peu vieilli ; autour de ses tempes, ses cheveux noirs se mêlaient de fils d'argent, mais son visage restait agréable. Il était, au reste, bel homme avec une taille de cinq pieds six pouces, et savait séduire par ses paroles franches mais vives.
— La chose arriva le lundi de Pâques, disait le gentilhomme auvergnat. On avait répandu le bruit que, dans certains villages, les royalistes avaient dû se défendre contre les patriotes. Sans perdre un instant, on bat la générale, et la Garde Nationale s'assemble. La municipalité fait arrêter les Jacobins qui se sauvent dans toutes les directions. Elle désarme ceux qui font mine de résis-
ter, mais elle ii*empêche pas que le Directoire du département soit prévenu. La population surexcitée s'unit lorsqu'on lui apprend Parrivée des troupes régulières et occupe, en armes, sous le commandement de M. de Choumouroux, la promenade du Garde-Temps d'oii la vue s'étend au loin. Des prêtres prononcent des harangues. Les meilleurs tireurs sont placés aux entrées de la ville quand on signale T approche des commissaires départementaux marchant à la tête d'une petite troupe formée de gardes nationaux du Puy.
— Oh ! les maladroits, grommela l'officier, qui s'enfonça dans son fauteuil, qu'ont-ils fait là !
— Attendez, reprit son interlocuteur, on tente de parlementer, car les autorités s'effraient des responsabilités qu'elles risquent d'assumer. On conclut un accord aux termes duquel les représentants des lois iniques pénétreront dans la ville accompagnés seulement de cinquante hommes pour imposer leurs volontés. Mais, les habitants blâmèrent si fort le maire de cet arrangement qu'on dut protéger sa vie. On n'entendait que des cris de haine qui couvraient le son du tocsin. Une agitation indescriptible régnait. Si bien que, lorsque les habitants du Puy parurent, ils furent accueillis par une fusillade générale.
— C'était accumuler fautes sur fautes...
— Ils y répondirent par deux coups de canon.
— Il n'y avait pas à résister, remarqua Saillant en haussant les épaules.
— Oui. La foule se dispersa en laissant des morts et des blessés. L'état de siège fut proclamé. On ne s*en tint pas là. Quelques personnes ayant transgressé la défense de regarder par les portes et les fenêtres, payèrent cher leur fatale curiosité. Le sonneur, qui fut aperçu à travers les ouïes de son clocher, fut atteint d'une balle.
— Je crois vous entendre faire le récit de la journée de Mende. C'était le même égarement.
Une femme vint apporter une lampe antique à verre dépoli et laissa les deux hommes silencieux. Au bout d'un moment. Saillant reprit :
— Je vois bien qu'il nous faudra agir seuls. Connway ne prend même plus la peine de répondre à mes lettres.
— Vous savez combien les communications sont difficiles, excusa M. de Létang.
— Cet Irlandais a été nommé grâce aux intrigues du parti qui désire la domination du gouvernement anglais en France (i).
— Il ne viendra pas?
— : Il a perdu de vue ce grand principe de politique que, pour anéantir ses ennemis, il faut savoir les écraser par leurs propres ruses, se servir
(i) Le parti dit "Monarchien" à la tête duquel était Mallouet.
de leurs propres ressources. Il s'est beaucoup occupé d*unifornies, de tentes, de canons, mais n*a pas pris la peine de s'assurer du personnel nécessaire.
— Pendant ce temps, nous errons.
— Je vais en appeler aux princes, dit Saillant en se levant brusquement.
M. de Portalis partit pour Coblentz avec un pli où étaient dénoncées les intrigues de Borel à Chambéry. Le commandant en second des fédérés du Vivarais se plaignait des noirceurs dont on le chargeait et demandait des instructions.
Mais l'émissaire fut retenu et l'auteur de la réclamation sermonné d'importance pour la liberté qu'il avait prise.
On lui conseilla de faire oublier l'erreur dans laquelle il était tombé en ne s' écartant sur aucun point de ce qui lui serait prescrit par son chef. Ce dernier, disait la note de Coblentz, en date du 8 mai, était seul qualifié pour proposer les mouvements convenables.
Rien n'était moins conforme aux aspirations de notre officier.
L'abbé Bastide de la Mollette arriva.
On convint alors de présenter, dans une conférence, aux commandants de légions, Saillant, qui s'intitulait : général de l'armée chrétienne et
royale de TOrient, par opposition au titre qu'avait pris le marquis de la Rouerie, qui commençait d'intriguer dans l'Ouest (i).
lis se retrouvèrent à la Bastide, au nombre de 35, dans le même estaminet qui les avaient abrités lorsque, répondant à la voix du curé de Chambonas, ils avaient renouvelé leur serment de fidélité au roi.
On était le 19 mai 1792. Après un hiver très doux, la douce haleine du printemps répandait un levain de joie. Sur la terre amollie, les feuillages humides se paraient de tendres couleurs, comme de jeunes créatures se préparant à une fête. Autour du bourg, les vergers, l'aubépine, les prairies payaient les bienfaits de l'air en lui restituant leurs plus délectables odeurs.
Saillant était superbe dans son habit bleu à boutons fleurdelisés. Il portait une cocarde blanche à son chapeau.
Ces hommes étaient impatients d'agir. Lorsqu'ils furent mis au courant des attaques dont leur chef était l'objet de la part des émigrés de Chambéry, ils ne purent contenir leur « vive indignation ». Comment peut-on, disaient-ils, calomnier l'héroïsme de ce gentilhomme qui, s'arrachant des bras du repos, est venu à travers mille
(i) Général en chef de l'armée royale de rOccident.
dangers, nous offrir son bras expérimenté? Les reproches dont on l'abreuvait ne pouvaient que nuire à la cause royale.
Une lettre de Borel, adressée au conspirateur de Jalès, en date du 18 juin, ne permet pas de se méprendre sur la nature des relations qui existaient entre ces deux ex-associés. Il T avertit que les Princes l'avaient rangé au nombre des rebelles, et lui donne le conseil de se faire oublier.
Saillant était forcé de répondre à ces attaques, le cœur plein d'amertume. Il voulait mener rapidement au succès ses entreprises qu'il était réduit à justifier.
Il parcourait de jour et de nuit, les routes du Bas-Vivarais, tantôt sous une étiquette, tantôt sous une autre, mais en observant toujours un secret jaloux. Un de ses compagnons (i) nous le montre « aujourd'hui à Privas, demain à Joyeuse, le jour suivant à Pradelles. L'eut-on cherché chez M. Pradille, de Saint- Andéol, il était au château de M. de Rochessauve! ». Ce dernier possédait près de Privas une demeure seigneuriale qui servait de refuge à nombre de prêtres réfractaires.
Le silence le plus désolant entourait ces travaux, car on n'avait plus de nouvelles de l'étranger. On avait la sensation de vivre dans un cercle
(i) Andéol Vincent,
d'où on ne pouvait sortir. Aurait-on la force de le briser, à Theure de Taction? Saillant, qui avait confiance en lui et en ses hommes, n*en doutait pas.
Il faisait le compte de ses forces, achetait du blé et des fourrages, combinait un coup de main sur 1* abbaye de Chambon, « maison très considérable située dans une vallée solitaire sur la route du Puy ».
Cependant, malgré les ordres du jour les plus pressants, les motions les plus enflammées, les conjurés attendaient en vain une marque d'encouragement.
On envoya à Chambéry un bourgeois nommé Donnât, auquel Saillant avança de sa poche 144 livres pour couvrir ses frais. Il revint bredouille.
La troisième Fédération vivaroise, prisonnière comme la famille Ugolin dans la tour de la Faim, ne tardera pas, comme elle, à se dévorer elle même.
Du reste, depuis le commencement du mois de juin, les patriotes étaient avertis qu'il se tramait quelque chose, lis prenaient leurs précautions : deux bataillons de Marseille occupaient les principaux postes du Gévaudan. On en annonçait six autres.
Malgré celles dont Saillant s'environnait, ses intentions commençaient à transpirer. L'abbé de la
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Molllette, n*était pas étranger à ces rumeurs qu'il entretenait par ses rodomontades pensant que c'était là un moyen de paralyser ses adversaires. Au contraire, l'émoi se glissait dans l'âme de ses amis dont les communications nous renseignent :
« Tu dois avertir le commandant, écrit l'un d'eux à un autre, que nous serions totalement ruinés si un retard nouveau faisait renaître de nouvelles inquiétudes et d'autres vexations. Nos jeunes gens — très nombreux — seraient alora si découragés qu'il serait moralement impossible d'en tirer parti ; nous avons été joués si souvent, qu'on ne peut se fier qu'à des certitudes ».
C'est pour les donner, ces certitudes, que leur chef les convoqua, la nuit du 23 juin, dans le ravin de la forêt de Malons.
Imaginez un cirque granitique entouré par des pentes abruptes, où ne croissent que de maigres fougères et de rares arbrisseaux. On ne peut y accéder que par un sentier de chèvres qui avait été indiqué par Pelet, l'ancien contrebandier.
Plus haut, la nature éclate dans son épanouissement et répand sa vigueur à la face des cieux. Ce sont des bruyères vierges, ce sont de gigantesques futaies vieilles comme le monde. I^a hache gauloise, déjà, n'osait pas les entamer, car nos pères avaient doté les arbres d'une âme et croyaient qu'ils souffraient des mutilations causées par des
mains profanes. Vues d'en bas, on songe à une sombre guirlande jetée après une fête.
Dans ce fouillis de verdure, on remarquait des sentiers étroits et bas en forme de voûte, où les sangliers passaient et repassaient, accompagnés de leur famille.
Il était minuit. La lune caressait la terre endormie, mais, de toutes parts, du sein de la vaste clairière que formait le vallon, semblaient surgir des roches calcaires de formes bizarres. On aurait dit des fantômes immobiles que Dieu avait placés là, comme des 'gardiens du désert. Au reste, toute vie n'était point exclue de ce site agreste. Des ombres se mouvaient, de place en place, et s'assemblaient autour d'une roche jetée sur le sol. Un homme la gravit et, étendant la main, se mit à parler. Ses phrases étaient soutenues par le concert intermittent des bêtes nocturnes. Des cris étranges se faisaient entendre. Le grand duc lançait, du fond de la caverne qu'il hantait, des sons dont la gravité soutenait les trilles du rossignol et le bavardage des grenouilles, lointaines habitantes des étangs.
Nous connaissons ces visages tendus vers l'orateur: ce sont ceux des tenaces paysans que le chevalier de Melon, car c'était lui, adjurait de faire un dernier effort et de « s'enterrer le sabre à la main, sous les débris du trône ».
Ceux-ci envoyèrent à Connway un vœu priant ce général de «se rendre incessamment sur les lieux, afin qu*il vit tout par lui-même et ordonnât en conséquence ». On lui accordait huit jours, au bout desquels, dans l'absence de faits nouveaux, « le pays se negardant comme abandonné et livré à ses seules résolutions, se passerait de lui ».
C*était donc un véritable ultimatum que le nomné Pierre Seran portait à Chambéry dans la nuit même.
C*était le troisième député. Il n*eut pas plus de succès que ceux qui Pavaient précédé. Il n*en devait pas avoir auprès du vieux colonial qui écrivait à d'Antraigues « que ces projets n'étaient, au fond, que chimères ».
Saillant avait fait du village de Banne sa base d'opérations, comme Louis de Malbosc avait choisi Berrias, Banne dont le château, au dire des contemporains, était Tun des postes les mieux établis de France.
Il était situé au haut d'une colline dominée ellemême, au Midi, par la montagne de Banelle. D'aspect séduisant, il ne rappelait en rien ces austères forteresses médiévales qu'on rencontre, affaissées, dans nos anciennes provinces. Une pe-
louse décorée d*un jet d*eau s'étendait devant le corps principal. Des revêtements de briques de couleur encadraient les portes et les fenêtres dont k nombre, dit-on, était de trois cent soixante-cinq, comme les jours de Tannée. Les tours d'angles, étaient surmontées de hauts toits en tuiles auxquels des épis de bois tourné et des girouettes à personnages donnaient de Taisance. Enfin, sur la face opposée à Tentrée, on dominait un enfoncement de terrain saisissant. Cette gorge, dont les flancs étaient si âpres que les pâtres les plus hardis osaient à peine s'y aventurer en plein jour, attirait le regard jusqu'à un de ces ruisseaux sans nom qui, pressés à la saison des pluies, desséchés l'été, parcourent les prairies en musant avec les bêtes qu'ils abreuvent.
Peu de temps avant l'arrivée de Saillant, une poignée de fanatiques avait pris possession de cette demeure et s'en servait pour répandre alentour ses exigences. Les autorités, quoique dépourvues de troupes, lui avaient imposé silence en lui envoyant une douzaine de gendarmas et une compagnie du régiment de Bourgogne Infanterie.
Mais, aux pieds des militaires, dans le village même, on s'approvisionnait de poudre, de balles, de vivres. On amenait, dans des bottes de paille de ces petites pièces d'artillerie qui portaient à cette époque le nom baroque de vit s de mulets.
Leur chef, M. Bois Bertrand et son lieutenant étaient impuissants devant le débordement de Tentrain populaire.
Le soulèvement avait été fixé au 15 août, jour de réjouissance là oii les nouvelles mœurs ne s'étaient pas encore imposées. Mi août, jour mariai de bonne humeur que n* avait point encore remplacé le 14 juillet, autre anniversaire, autre époque!
La récolte des cocons était terminée, et cette opération capitale laissait dans ces contrées quelques ressources.
Dès les premières heures, le vicomte de Bloud, de Thueyts, devait pénétrer dans la ville du Puy, avec Taide de M. de Chabannes. L'ordre qui prescrivait ce mouvement fut connu des autorités dans les circonstances suivantes.
Un habitant de Banne se plaignit à M. Roger, commandant en second la garnison du château, que son potager, une nuit, avait été complètement dévasté par des inconnus. Les légumes avaient été emportés ; on avait coupé les branches de ses arbres. L'officier, s' adjoignant le juge de paix du canton, Coren Fustier, et quinze gardes nationaux, commença, le i^ juillet, son enquête sur ces déprédations.
On ne découvrit rien, mais la curiosité des chercheurs fut éveillée par un incessant va et
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vient d*habitants et d'étrangers, qui unissaient Banne et Saint- André-de-Cruzières.
Ce courant les amena naturellement devant la maison Fabre, mais ils la trouvèrent déserte. Saillant, averti à temps par un pâtre, avait pu, sur ses indications, se cacher dans les gorges de PAntégoul qu'une chute d'eau remplit d'un perpétuel mugissement. Claude Allier était, depuis trois jours en Haute-Loire, en mission.
Roger avait été accueilli par un tollé général. Sur son passage, il se fait « un mouvement considérable » ; les portes et les fenêtres se ferment. Les gendarmes sont menacés. On tire, d'un premier étage, un coup de pistolet — qui rate — sur le juge de paix. Le maire est recherché. Comme par hasard, on ne peut mettre la main dessus.
Le détachement fit donc demi-tour, mais il n'avait pas dépassé les dernières maisons de Saint- André qu'il dut s'arrêter. Un homme marchant parallèlement à lui cherchait à le dépasser. Il y parvint. Il obliqua alors sur sa droite, par une traverse. Il regardait fréquemement derrière lui ; son allure rapide, son air inquiet, déterminèrent Roger à l'interpeller, le paysan se mit à courir ; on l'eut bien vite rattrapé.
Soumis à un interrogatoire, il avoua qu'il se rendait auprès du vicomte de Bloud. Fouillé, il dut livrer le courrier qu'il devait remettre.
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Ces plis contenaient la preuve évidente de la conspiration de Saillant. Les directeurs départementaux se transportèrent en toute hâte à Joyeuse et mandèrent le général d'Albignac qui était au Pont-Saint-Esprit avec plusieurs régiments destinés à r armée de Savoie commandée par M. de Montesquiou.
— Saillant, dit celui-ci, est un étourdi qui s*est montré trop tôt!...
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CHAPITRE X
Par un soir d'orage...
Saillant fixa le moment du soulèvement dans la nuit du 8 au 9 juillet, c'est-à-dire bien avant le jour fixé. On doit reconnaître qu'il sut préparer r agitation par des appels échelonnés qui Teussent rendu maître des postes du Vivarais, les uns après les autres, si les renseignements qu'on lui avait donnés, n'avaient été trompeurs. Soit désir de plaire, soit illusion, les chefs des légions l'avaient bercé de faux espoirs.
Dès le 5, Folcher, de Naves, avait reçu l'ordre de se rendre à Chambonas « près du moulin de la Tour » . Un nommé Gignoux vint occuper Meyranne.
L'abbé de la Mollette était chargé de répandre l'alarme le 8 dans Villefort, où depuis longtemps, on se préparait à cette éventualité. Un certain rapport dit qu'on y pouvait compter jusqu'à cent cinquante prêtres réfugiés. La maison d'un avocat appelé Chas servait d'arsenal. Le juge de paix Michel manifesta une joie extrême à cette non-
velle. En plein midi, sur la place publique, il arracha violemment sa cocarde tricolore et la foula aux pieds en s*écriant :
— J'ai assez longtemps porté Tempreinte de r infamie, au diable la Nation !
Cep>endant, dans quelques endroits, il y avait du tirage. Les hommes, dont le nombre avait été porté, pour chaque canton, sur un carnet soigneusement tenu, hésitaient au moment de se mettre en route. On dut employer l'intimidation, comme nous rapprend, dans une lettre, Dominique Allier, qui propose de saisir comme otages les femmes de Maison-de-l'Arc, parce qu'elles s'opposaient au départ de leurs maris. Il ajoutait qu'il fallait lui envoyer des fédérés sûrs de Banne, car ceux qu'il mettait de garde décampaient dès la chute du jour.
Le secrétaire du général catholique proclame la loi martiale.
— Si des soldats vous désobéissent, enjoint-il, vous pouvez leur faire tirer dessus.
Ce sont ces heurts qui dictaient à quelques Vivarois des paroles pleines d'amertume où ils laissaient voir leur doute dans le succès.
— Si vous n'avez pas mieux combiné et préparé vos opérations ailleurs qu'ici, écrivait-on à Saillant, vous n'aurez point acquis la confiance que vous cherchez ; les personnes qui n'agissent
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pas imprudemment vous la refusent après avoir reçu hier des ordres qui devraient être exécutés après-demain.
Ici, le correspondant faisait allusion à la brusquerie de rappel de Saillant.
— Vous ne pouvez donc compter, ajoutait-il, que sur celles qui ne lisent pas dans l'avenir, et qui ignorent que vous agissez contre des volontés respectables, celles des Princes!
Cela n*empêchait point Saillant de développer son plan. Sa contenance contenait ses détracteurs, mais il attendait en vain T agglomération des forces qu'on lui avait promis.
Dans Banne, village de 400 feux, l'air sentait la poudre, les visages respiraient la soif du combat. Les deux pâtés de maisons qui le composent, celui qui chevauche un coteau planté de châtaigniers, et celui qui s'affaisse dans la vallée, fourmillaient de volontaires.
Ils s'étaient fait place quelquefws avec violence et, dans la commune, on apprenait des faits regrettables.
Une voiture de corvée contenant des vivres et destinée à la garnison du château de Banne, s'était arrêtée avec son escorte composée de quatre soldats du 38*, devant l'unique auberge de Berrias. La nuit était avancée. Ils s'étaient attablés dans
rarrière salle avec le tenancier, Toumayre, et son beau-frère, le maître d'école de Tendroit, un jacobin appelé Ginhoux.
Sous l'influence des libations, celui-ci élevait le verbe et se vantait de mettre à mal le chef des royalistes.
— Il fera bien de ne pas se trouver sur mon chemin, disait-il.
Au milieu de la fête, un grand bruit se fit dans la rue. La porte résonna sous des coups violents.
— N'ouvrez pas, souffla Ginhoux, ce sont eux.
Mais l'aubergiste poussa la croisée. Il vit une troupe nombreuse s'agiter dans l'ombre.
— Que voulez- vous, cria-t-il.
— Ouvrez, lui répondit-on, votre maison est un repaire de bandits.
— Ce sont des militaires.
Le maître d'école parut avec un fusil.
— Passez votre chemin.
— Descendez un peu, vous verrez qui nous sommes !
Il commit l'imprudence de sortir, et fut aussitôt refoulé sous un flot d'intrus. Avant que les autres eussent pu esquisser un geste de défense, ils furent réduits à l'impuissance et traînés devant le comte de Saillant qui venait d'arriver.
Le jour se levait.
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— Ah! b... s*écria-t-il en apercevant Ginhoux, tu voulais me brancher! C*est moi qui te tiens... Il me tardait beaucoup de te voir. D* ailleurs ajouta-t-il en s'adressant au groupe, je réunirai un conseil de guerre qui statuera sur votre sort pour avoir enfreint les ordres du roi et tenté de soutenir r iniquité constitutionnelle.
On les interrogea sur leur identité. Mise en scène de pure forme.
On les ramena, après ces brèves paroles, à Tauberge Toumayre. La populace n'en était point satisfaite. Quelques furieux les entourèrent, le sabre levé, avec des cris affreux. Une lutte s'ensuivit, oii Ton ne distinguait que Téclair des lames, otL Fon n'entendait que les gémissements des victimes et les vociférations de leurs bourreaux.
Ivorsque le cercle se sépara, on vit le corps du maître d'école étendu, pantelant, sur le seuil de la maison. A trois pas, un soldat qui perdait son sang par dix blessures, se traînait au hasard.
vSes compagnons avaient pu échapper à la boucherie en se jetant avec l'énergie du désespoir au travers de ce piège.
Un prêtre parut. Il comprit le crime et empêcha qu'il fut aggravé. II avait été appelé pour leur administrer les sacrements, car le jugement du tribunal extraordinaire réuni par Saillant venait d'être publié : c'était l'exécution par un peloton de fédérés.
Jî réclama la grâce des trois malheureux qui venaient d*échapper à la mort. On la lui accorda à la condition qu'ils suivraient Tarmée dans tous ses mouvements et l'aiderait au besoin.
Le 5, dans la matinée, le chevalier de Melon se porta sur le château, dont les défenseurs le virent arriver, par l'allée de cyprès qui y conduit.
On prit, de part et d'autres, ses dispositions pour soutenir le choc.
Le Directoire de l'Ardèche reçut, presque sur l'heure, cette mauvaise nouvelle par l'intermédiaire de deux habitants. Baille et Bérard, qui étaient accourus de toute la vitesse de leurs chevaux. Il ne disposait que de 600 hommes, reste de ces volontaires nationaux dont l'Assemblée Législative avait ordonné la levée pour renforcer nos frontières menacées par l'étranger. Il y avait aussi un détachement du 38'' de ligne sous les ordres du lieutenant-colonel Aubry.
Réunir ces forces, assez faibles, du reste, les jeter dans la direction de Banne, fut l'affaire d'un instant. C'était tout ce dont on pouvait disposer sur place. Il n'y avait pas d'autre secours à moins de vingt lieues.
Alors, le Directoire crut bon de donner le branle chez ses voisins. Le département de la Haute- Loire, celui de la Lozère, celui du Gard furent avertis du danger qui les menacerait si le soulè-
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vement venait à s'étendre, comme la tache d'huile sur le papier. Le dernier, surtout, était bien outillé pour lui prêter la main. Il avait de Tartillerie. Deux de ses administrateurs se rendirent à Saint-Ambroix, précédant une colonne de 1.300 hommes, parmi lesquels il régnait une grande animosité contre les royalistes.
— Toutes nos troupes sont enragées, écrit un témoin, et toutes veulent être de Tassant. Nos gardes nationaux ne sont pas des hommes, mais des diables, et j'espère que jamais plus on n'entendra parler de Jalès, ni de Banne, car elles veulent tout raser!
Cet écho, qui n'est pas isolé, nous explique les atrocités de la répression.
L'intention de l'ancien major des chasseurs du Roussillon était de s'emparer des Vans et de poursuivre sur Villefort par les défilés qui font communiquer ces deux plateaux. Mais, brusquement, les soldats d'Aubry vinrent s'interposer entre lui et son but.
On vint lui annoncer que les réguliers se proposaient de ravitailler Banne assiégé. Il pressa le chevalier de Melon de redoubler d'efforts. Il manifesta cependant le désir d'avoir un entretien avec M. Bois Bertrand.
— Je parlerais à M. de Saillant avec plaisir, répondit celui-ci, mais je ne pourrais le faire qu'en
présence de ma troupe. Il peut venir ; je réponds sur mon honneur qu'il ne lui arrivera rien.
Le comte refusa de se déranger. Alors, le lieutenant Roger, qui voyait la situation sans issue, s^offrit comme parlementaire. Il sortit. A peine eut-il fait dix mètres qu'un homme surgit du fossé en criant :
— Halte là!
Il se fit connaître. Des cris suspects se faisaient entendre autour de lui dans l'épaisseur des fourrés.
D'autres particuliers se montrèrent sur la route. En un instant il fut entouré.
Roger se rend sur la place de l'église de Banne avec cette escorte. L'un des officiers, Theron, lui dit que la ville des Vans a été prise dans la nuit — ce qui était faux.
— Tant pis, fait-il simplement.
Au comte, il dit que le château ne se rendrait pas.
— Nous tiendrons jusqu'à l'arrivée des secours.
— Nous vous aurons pris avant par escalade, railla son interlocuteur.
— C'est moins facile que vous paraissez le croire. Nous avons des armes et des subsistances.
— Puisque vous vous entêtez, je n*ai plus rien à vous dire.
Ces inutiles pourparlers n'avaient pas suspendu la surveillance de M. de Melon.
Après avoir subi un essai infructueux de sortie où il eut trois hommes tués et six blessés, il fit amener une pièce de canon devant la grande porte.
Cédant à ses injonctions. Bois Bertrand malgré rassurance de son lieutenant, lui remit la place, se réservant d*y revenir et se retira avec sa troupe sur les Vans, accompagné par le jeune chevalier.
Depuis quarante-huit heures, ils n'avaient plus rien à manger. Les bois étaient pleins de combattants qui interceptaient toutes les communications. Le désespoir s'était glissé dans leur âme avec l'impression qu'ils étaient retranchés du reste du monde.
IvC chevalier s'était mis à leur tête. Il causait avec eux, les encourageant à rester en bon ordre, parce qu'à chaque pas ils étaient entourés de partisans qui leur eussent fait grand mal si on les avait provoqués.
— Cette nuit, lui dit-il en le quittant, la ville du Puy sera prise. Partout nous avons un parti fort. Je suis fâché, ajouta-t-il, qu'il faille employer
le pillage, mais il est forcé. Vous avez fait votre devoir. Demain, nous nous reverrons : j'aime à avoir affaire avec les honnêtes gens.
A quatre heures du soir, un gendarme de Banne arrive à Joyeuse. Il vint heurter à la porte de la maison Souchere où se tenaient les membres du Directoire et déclara d*un seul trait :
— Le château a capitulé!
Ils demeurèrent sans voix. Cependant, Tun d'eux, se ressaisissant, demanda des détails.
— Le drapeau blanc flotte sur les tours. Aussi loin que la vue peut s'étendre, on voit des groupes se rendant dans la contrée de Jalès.
Chacun accueillit ce revers avec son caractère. Chateauneuf-Randon représentant de la Lozère et aide de camp du général de Montesquiou, s'emporta. Boissy^'Anglas, au contraire, conservait le calme qui lui permit, à différentes reprises, de tenir tête aux explosions populaires.
M. de Reboul voyait avec satisfaction les progrès des Fédérés, sans toutefois éveiller l'attention de ses collègues.
Quant aux autres, en grande partie, ils s'abandonnèrent à leur ressentiment dans des termes qui eurent un écho dans la rue.
L'événement fit l'effet d*tine explosion.
Les patriotes criaient le Ça Ira, en T aggravant de visites domiciliaires chez les suspects. Les attroupements grossissaient et devenaient menaçants. On immola un plâtrier, nommé Reynaud, rencontré sur la route des Vans où la fureur grandissait aussi.
Là, parmi d'autres maisons, on avait fouillé le presbytère. On avait trouvé dans celui-ci plusieurs individus. Quelques-uns se sauvèrent en passant dans la maison d'en face, grâce à une planche qu'ils avaient jetée, comme un pont, d'une fenêtre à l'autre. Deux furent pris, conduits et enfermés à la maison commune. C'étaient le jeune abbé Novi et le domestique de M. de Lachadenède. Plus loin on surprit, cherchant à se cacher dans le clocher de l'église, un malheureux cordonnier, Claude Charaix. On l'exécuta aussitôt en le précipitant sur le sol.
Saillant, possesseur du château de Banne, était ravi. Il dictait des lois, il adressait des proclamations aux municipalités voisines auxquelles il ordonnait de lui fournir « pour Dieu et le Roi des hommes en quantité suffisante ».
« Faute de ce service, leur déclarait-il, vous serez déclarés responsables de tous les excès que pourraient commettre les protestants, et que votre fonction à l'armée aurait pu empêcher ».
Il ajoutait que le fort était en son pouvoir depuis le II à onze heures du matin.
Cependant, les troupes régulières du Gard s'avançaient vers Saint-André-de-Cruzières. Au sommet de la colline de Saint-Brès, elles se heurtèrent à un poste de 400 hommes, commandé par le chevalier de Melon.
Il fallut se battre. Pendant trois heures, les Fédérés s'accrochèrent dans les bois. Dominique Allier, qui faisait partie de cette avant-garde, vit du premier coup d'oeil la gravité de la situation. Il envoya au général un billet où il demandait un renfort de 200 hommes, qui devaient rester impuissants devant l'artillerie de leurs adversaires.
Avec un courage indomptable, ils reformaient leurs rangs sous le feu de l'ennemi sans cesser de lui tenir tête. Chaque pouce de terain qu'ils cédaient était payé chèrement. L'abbé de la Mollette, Perrochon, l'intendant, secondaient ces efforts désespérés.
Enfin, vers le soir, une trouée se produisit. Le passage, jalonné de cadavres dont était Platon, chef de la légion de Vallon, fut livré. La petite armée, décimée, se retira par la grande route sur Banne.
Elle ne put rejoindre cette base qui était déjà assiégée, cette fois, par les forces légales.
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Les royalistes s'enfuirent, entraînant tous ceux qui garnissaient les villages autour du château. Ils se dispersèrent. Avec eux, ceux qui avaient organisé îa conspiration virent s'effondrer leurs espoirs. Imitant leur exemple, ils ne songèrent plus qu'à se cacher et à se faire oublier.
A ce moment, les Fédérés de Mayraune soutenaient un siège contre trente soldats détachés. Un maréchal-ferrand Champetier, Gignoux et un troisième jeune homme les tinrent en échec de midi à cinq heures.
Saillant était sans nouvelles de son lieutenant. ¥,n ne le voyant point revenir, il fut pris d'une inquiétude extrême. En vain allait-il interroger l'horizon en montant au second étage de la vieille demeure, dans la chapelle, d'où l'on découvrait, sur une large étendue, la campagne environnante.
Il se persuada que le chevalier avait trouvé la mort. Le tocsin, qu'il avait fait sonner dès le premier coup de canon tiré à Saint-Brès, ne lui avait procuré aucune aide.
Tout, autour de lui, restait d'une froideur qui ne tarda pas à l'indisposer.
Par des chemins détremj^s, par une pluie obstinée, les soldats du Gard arrivèrent à Saint- André. Ils avaient emprunté, pour gagner du temps, des traverses qui étaient des fondrières où
ils s'embourbaient. Aussi étaient-ils de fort méchante humeur.
L'exaspération grandissant à mesure qu'on se rapprochait, il suffisait d'une minute pour consommer des malheurs irréparables.
— Brûlons ces nids à rats dit l'un, et les autres d'applaudir.
On vit soudain une fumée noire sortir des maisons. Les habitants se précipitaient au dehors en ppussant des cris d'effroi, tandis que derrière eux la grange pleine de fourrage, l'étable où s'agitaient des bestiaux, s'abîmaient dans les flammes.
Ils gagnèrent les hauteurs des environs, d'où ils purent assister impuissants, à leur ruine. Tout gémissait, tout tombait. Le fléau dévorait avec un crépitement impétueux les édifices, dépassant leur faîte et trouvant, de proche en proche, de nouveaux aliments. Déjà, comme un auxiliaire fidèle, le vent, attiré par ce brasier, accourait et faisait voler des flammèches qui retombaient en pluie. Il n'y avait aucun remède à ce déchaînement des forces de la nature et, eut-on essayé d'en apporter un, ceux qui avaient provoqué l'incendie s'y seraient opposés.
Ils lui avaient laissé le champ libre en se retirant. Rangés de chaque côté de la route, ils apostrophaient les sinistrés qui fuyaient chargés de leurs plus précieux effets. C'était une succession
de tableau3t touchants. Des femmes, à peine vêtues, poussaient devant elles des charrettes à bras encombrées d'objets de toute sorte. Souvent des enfants en pleurs s*accrochaient à leurs vêtements. D'autres portaient dans leurs bras ces petits dont les berceaux reposaient dans l'ombre d'un monde bouleversé. Puis de longues files de moutons, de chèvres, d'ânes, d'animaux confondus en une même hébétude, que faisaient avancer, de la voix et du geste, des hommes arrachés au sommeil.
Il ne resta pas une maison de Saint-André-de- Cruzières, tant la ruine de ce bourg fut bien préparée et conduite.
Les soldats du Gard reprirent leur marche en dispersant devant eux les attroupements des paysans.
Le lieutenant-colonel Aubry avait envoyé audevant d'eux un détachement du 38* de ligne.
Ils se rencontrèrent près du village de Berrias auquel ils firent subir le même sort qu'à Saint- André. Dans celui-ci, la propriété de la veuve Fabre, la logeuse de Saillant, avait été particulièrement visée ; c'est aux deux maisons de la famille de Malbosc qu'on s'attaqua d'abord dans celui-là. Le maire Ducros fut capturé.
Ainsi, un cercle inexorable se refermait autour du château. Saillant se voyait prisonnier dans ce
manoir austère dont il avait voulu faire le centre d'une insurrection. Il parcourait d'un air agité l'escalier en grosses dalles, les salles aux murs nus, frappait du pied le parquet de bois vieux.
Il n'avait aucun renseignement sur ce qui se passait dans la plaine. Il avait espéré remuer au cœur des Vivarois le levain de fidélité et de foi dont on les savait si riches. Mais il les avait déçu par ses sautes d'humeur, il s'était trop hâté dans un pays où les communications sont si lentes, et son appel précipité tomba dans l'impréparation.
Le bruit des armes, les clameurs des soldats vinrent lui apprendre qu'il lui fallait choisir entre la vie et la mort. Des masses s'égrenaient autour de sa retraite. Il considéra ces mouvements, dans le crépuscule qui s'assombrissait, puis, se retournant vers ceux qui l'entouraient :
— Je suis foutu, déclara-t-il. On m'avait promis quinze mille hommes, et je n'en ai pas mille.
Le tempes était obscur et pluvieux, et le tonnerre grondait par intervalles dans l'éloignement.
Une immense rancoeur remplit son âme et détruisit le contrôle qu'il avait sur lui-même. Il s'épancha en paroles amères ; comme il n'y avait plus rien à espérer, il entreprit de gâcher les biens qui lui restaient : sa réputation et son honneur de soldat.
Il cessa, avec le renversement de sa fortune, d*être un chef pour devenir une victime. Il se résolut à fuir avec quelques-uns de ses compagnons, mais auparavant il voulut rédiger cette proclamation, dont le moins qu'on en puisse dire est qu*elle n'a pas- le sens commun. Elle montre jusqu'à quel point les contre-révolutionnaires Vivarois furent trompés sur les mérites des hommes qui devaient les mener au combat :
« Nous, François-Louis, comte de Saillant, etc., voyant avec la plus grande peine les calamités qu'entraîne une guerre, pour ainsi dire générale dans le royaume, notamment dans le Vivarais, les uns contre les autres, à cause de différentes opinions, je déclare en mon propre et privé nom que, fatigué des excès que le peuple éprouve, je demande que chacun rentre chez soi et qu'on y soit parfaitement libre et tranquille.
« Nous promettons de ne commettre aucune hostilité, que je resterai dans mon château de Banne, comme faisant partie de mon héritage ; je déclare de plus que je ferai cesser tous les brigandages qui se commettent de part et d'autre. C'est dans ce moment que tout rassemblement n'aura plus lieu et chacun rentrera dans sa maison » .
« C'est dans ces sentiments du plus profond de mon cœur que j'exhorte tous les partis divisés à se réunir en vivant en bonne intelligence, et
nous en rapporter aux puissances qui nous prendront sous leur protection ».
Cette syntaxe bizarre, ces idées incohérentes, montrent assez les craintes qui assaillaient à ce moment le comte.
Il donna mission à l'un de ses fidèles de communiquer ce message aux groupes royalistes qui demeuraient dans la contrée ; il le destinait spécialement à ceux de Saint- Ambroix qui, après avoir entendu crépiter la fusillade de la côte de Saint-Brès, attendaient, anxieux, les ordres du chevalier de Melon.
Mais le courrier fut découvert par les soldats qui assiégaient le château et abattu, dans un pré, à coups de fusil.
Une pluie, illuminée d'éclairs fouettait la campagne qui s'entourait de vapeurs.
Un déchirement continu emplissait Tétendue et une foule de moissonneurs invisibles frappaient le sol de leurs fléaux fulgurants.
Les assiégeants s'étaient dispersés, cherchant un abri dans les chaumières du voisinage. Le comte profita de ce relâchement. Il sortit avec vingt-cinq des siens, par une poterne qui donnait sur le ravin. Ils descendirent avec précaution, se traînant de rochers en rochers, environnés du feu du ciel. Il glissaient, plutôt, vers le <^ond du val,
et ils y parvinrent, sans respiration, déchirés et farouches.
M. de Saillant jeta un dernier regard sur la silhouette massive qui l'écrasait. Puis il entra, au milieu de l'écroulement spasmodique de la création, dans le ruisseau qui s'écoulait par une brèche vers la plaine de Villefort.
Bt ils s'enfoncèrent en trébuchant dans les ténèbres.
Le lendemain, les trois soldats du 38" que les royalistes avaient faits prisonniers quelques jours auparavant à Berrias et qui paraissaient oubliés dans les caves, furent bien surpris lorsqu'ils se virent seuls. Ils coururent aux Vans où ils annoncèrent la disparition des révoltés. La petite ville respira. Aussitôt, le lieutenant-colonel Murol, qui était chargé de maintenir l'ordre, vint occuper Banne. On y trouva de grands approvisionnements : douze cents rations de pain, vingt cuves d'eau et des proclamations.
La nouvelle parvint au Directoire, au moment où le général d'Albignac lui exposait les mesures qu'il comptait prendre pour réduire le château.
— On peut le battre, disait-il avec de l'artillerie. J'en ai fait venir du Pont-Saint-Esprit, mais la difficulté est de l'installer sur le plateau qui commande la place. On ne peut y arriver que par un long détour, en prenant un chemin coupé de ravins.
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On n'eut pas besoin de recourir à ces mesures. Mais il fallait punir les coupables.
La férocité des instincts populaires se chargea de faire de cette répression une vengeance éclatante qui dépassa les événements qui pouvaient l'expliquer. Il est impossible, à notre époque, de faire le tableau exact des crimes qui ensanglantèrent la terre reculée du Vivarais, en cette année 1792. Mais l'histoire en a consente quelques détails. Les papiers officiels disent, avec une concision éloquente, qu'on « immola beaucoup de suspects ». Les drames ignorés, les exemples anonymes nous sont révélés par le récit des tragédies dont ils n'étaient que la réplique.
CHAPITRE XI
Descente en enfer
Saillant avait dit adieu à ses compagnons. Son domestique, le vétéran Nadal, le curé Pradon et un jeune abbé, Boissin, le suivaient sans mot dire. Ils marchèrent jusqu'à Paube dont les blancheurs les trouvèrent dans une prairie séparée, par une haie, d'une route inconnue. Ils entrevoyaient, à quelque distance, des maisons couvertes en chaume.
Une alouette chantait en Pair. Les bruits du matin s'éveillaient peu à peu, se glissant dans Patmosphère ouatée, jusqu'à eux. Ils étaient aux aguets. Au frissonnement des feuillages, aux voix des animaux, s'ajouta bientôt un roulement de charrette scandé par le battement argentin d'une « queyrade » .
La voiture parut. Elle était attelée d'une mule caparaçonnée à côté de laquelle marchait un jeune homme.
Le premier mouvement du comte fut de courir à lui.
— Dis-moi, l'ami, quel est ce pays?
Le muletier sursauta. Il tourna la tête et retint
sa bête d'un même mouvement. L'ancien major de chasseurs ne payait pas de mine, non plus que ses compagnons. Leurs vêtements étaient déchirés ; ils étaient souillés de boue et de sang. Leurs visages flétris par l'insomnie, leurs membres épuisés par une marche forcée en faisaient des êtres résignés.
— C'est le hameau des Aidons, répondit enfin le naturel.
— Peux-tu nous donner quelque chose à manger? Nos estomacs battent la chamade en cadence.
— Je n'ai rien, que des sacs de farine, fit-il en montrant son chargement du bout de son fouet, insigne de sa profession.
— Mène-nous près d'un fo3rer, car nous sommes transis.
Le jeune homme répondit doucement en secouant doucement sa tête brune ornée aux oreilles, de forts anneaux d'or.
— Je ne connais personne, monsieur, je ne suis pas de par ici.
Nadal, l'ancien carabinier, se leva dans l'herbe mouillée oii il s'était laissé tomber :
— Il faut continuer notre chemin, car nous ne sommes pas encore à l'abri.
Le comte semblait regarder son sort comme décidé.
— Qu'importe!
La voix de l'abbé Pradon s*éleva derrière lui :
— En tout cas, nous sommes dans la main de Dieu.
Il avait revêtu ce voile impénétrable de fatalisme que les religions envoient à F être malheureux pour lui donner la force de supporter ses épreuves.
— Faites comme moi, mes amis, continua-t-il et, joignant les mains : je vous remercie, mon Dieu, de m*avoir accordé le bonheur de souffrir pour votre saint nom.
Le naturel les considérait en silence.
— Nous avons chez nous, dit-il, un « jureur » qui n'oserait jamais en dire autant en public !
Après cette remarque, il frappa sa bête du plat de la main, et ils se remirent en route.
— Ari, ari, le Noir, faisait-il en secouant les brides vernissées.
— Continuons, insista Nadal.
— J'ai idée que nous n'irons pas loin, répondit Saillant, maintenant qu'il fait grand jour.
Il achevait ces mots, lorsqu'un groupe d'hommes parut soudain devant eux, à l'orée d'un chemin de labours.
Les fugitifs ne pouvaient se dissimuler. Les arbres les plus proches étaient derrière eux, à une cinquantaine de pas. Avant qu'ils eussent fait un
mouvement, celui qui paraissait être leur chef leur cria :
— Qui êtes- vous?
Ils étaient vêtus en paysans ; cependant le comte avait une paire de pistolets à sa ceinture. Nadal avait un sabre et un autre portait une canne à lance.
L'interpellateur leur fit un signe pour leur recommander de ne pas bouger et s'avança vers eux lentement. Quant il fut à vingt pas environ, il dit :
— Mordiou, vous n*êtes pas loquaces. Voyons, répondez !
Les autres le suivaient en tenant leurs fusils à deux mains, prêts à les épauler.
— Nous nous rendons aux eaux de Saint-Laurenit-les-Bains. Pouvez-vous nous dire si nous en sommes encore loin, sergent?
L* homme portait une vieille vareuse de sousofïicier du régiment de Hainaut-Infanterie, toute délavée, toute limée.
— Il ne s*agit pas de ça. Dites la vérité. Qui êtes-vous ?
— Vous saurez que je suis le curé du bourg de Barjac, et voici, avec mon domestique, trois messieurs qui m'accompagnent, et vous?
— On m'appelle Hyacinthe Laurent.
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Ils étaient maintenant dans le village. /
Saillant crut avoir trouvé un stratagème.
— Laissez-moi un instant, fit-il, prétextant un besoin naturel, je vous rejoins.
Laurent sans abandonner sa prise, la conduisit dans une écurie.
Lorsqu'il se crut seul, le comte tira vivement de la poche intérieure de sa veste des papiers qu'il enfouit dans une crèche, au milieu du foin dont elle était garnie. Puis il sortit.
On le fit monter dans une chambre où on le consigna sous la surveillance de deux gardes nationaux.
Ses compagnons s'étaient éloignés.
Bientôt, la porte s'ouvrit et le sergent entra.
— Que pensez-vous de ceci? demanda-t-il en plaçant sous les yeux du faux curé les lettres dont celui-ci s'était débarrassé.
— Vous m'avez donc vu, s'écria le fugitif avec rage.
— Bien sûr. Me prenez-vous pour un enfant! Je vous ai observe par l'imposte. Monsieur de Saillant, votre compte est bon ; ce que j'ai là est plus précieux qu'une poignée de feuilles de peuplier en novembre, et il fit sauter la liasse dans sa main épaisse.
Dt fait, r Assemblée Législative décréta qu'il avait pour cet exploit, bien mérité de la Patrie, et lui alloua une gratification de 3.000 livres.
— Ecoutez, je suis en votre pouvoir. Voilà ma croix de Saint-Louis! rendez-moi la liberté et je vous ofFre soixante-quinze louis et la fortune dans mon entreprise.
— C'est au district que se démêlera votre affaire, répondit Laurent avec un visage sévère.
Saillant se leva brusquement et, saisissant son interlocuteur par le cou, lui souffla en le secouant :
— Si nous étions seuls, si je ne craignais pas tes camarades, j^ te ferais raison !
L'autre se dégagea et poussa un appel par la fenêtre. Aussitôt, le chef royaliste se vit environné d'adversaires. La générale battait dans les rues, des ordres brefs montaient jusqu'à lui...
Tl s'abandonna entre leurs mains.
Il fut conduit aux Vans sous bonne escorte. Cette ville était au pouvoir des bandes montagnardes qui, appelées par l'espoir du pillage, s'étaient répandues dans la région de Banne. La soif du sang les rendait folles. L* esprit de lucre leur inspirait l'idée du crime.
Une populace exaspérée environna Saillant dès qu'il parut, très calme, au milieu des gardes nationaux des Aidons.
— Il paiera pour les autres!
— Il n'échappera pas...
Les appels en patois se croisaient. On voyait surgir des êtres grossiers qui invoquaient leurs landes et leurs rochers en se ruant à la curée :
— ^A nous, de la Mastre ! Tue ! Tue ! ...
Le juge de paix Coren-Fustier essayait de le leur disputer.
— Laissez-le ôous. Il appartient à la Nation qui saura appliquer ses lois.
— Non, non, pas de lois!... Tue!...
Le soir tombait. La place de Grave était baignée d'ombre. Des torches s'alluinaient et se mouvaient sur cette foule qui s'agitait, qui disputait. Le pré qui servait de champ de foire était envahi par des silhouettes peu rassurantes ; les armes brillaient comme des fusées.
De plus en plus serré. Saillant ne pouvait, maintenant, avancer qu'à petits pas.
Il se tourna vers un de ses voisins, un nommé Thourette, de Montpezat, et, lui offrant du tabac dans une tabatière en or :
— Je vous prierai de nous remettre, mes amis et moi, aux autorités. Notre vie n'est pas en sûreté ici.
Un assistant prit pour une insulte cette requête pourtant si justifiée. Il brandit un sabre et, d'un
coup violent, asséné par derrière, fendit le crâne du prisonnier qui s'abattit sans proférer un son.
Ce fut le signal d'un massacre général.
Celui qui venait d'ouvrir la série des crimes est Jourdan Coupe Têtes, cette brute qui s'appelait en réalité Mathieu Jouve, natif de Saint-Jeure-d*Andaure.
Il était descendu avec ses camarades de l'énorme socle basaltique du Mézenc. Cette chaine volcanique, qui forme la ligne de démarcation entre la vallée du Rhône et celle de la Loire, s'élève audessus de pâturages en pente douce, tout diaprés de fleurs. Elle vient mourir dans cette verdure comme mouraient les coulées brillantes de lave qu'elle rejetait jadis, dans les multiples vallées qui s'ouvrent sur ses flancs.
Jourdan était une espèce d'hercule qui se rendait à « son travail » sans veste, la crinière hérissée, la bouche serrée, les manches de la chemise retroussées jusqu'aux coudes. Il s'était rendu célèbre dans le massacre du château d'Avignon, au lieu dit « La Glacière » , où périrent soixantentreize personnes. Quand on lui reprocha ces exactions, il convint qu'en effet, ses hommes avaient fait beaucoup de « tapage ». On savait ce que cet euphémisme pudique signifiait. De même Garât, lorsque lui furent rapportés les meurtres du début de la Révolution, prétendit, pour les excuser, que c'étaient « des erreurs de la vertu! ».
Jouve-Jourdan fut dévoré à son tour par l'excès de son zèle. Il se créa des haines irréductibles dans le clan Jacobin. Ceux qu41 dominait se regimbèrent. Après l'avoir comblé d'honneurs pour ce qu'il avait fait pour la République, après l'avoir, comme par ironie, nommé capitaine de gendarmerie, on l'abattit, comme on fait de ces arbres puissants qui étouffent la végétation d'alentour.
Lorsque le forfait des Vans fut consommé, un ouvrier, Lapaillé, de Largentière, se précipita sur le corps inerte de Ivouis de Saillant. Il en détache la tête mutilée, la plante au bout d'une pique, et s'en va en dansant. Il s'en amuse une partie de la nuit, l'apporte le 13 à Largentière où il l'enterre enfin dans un champ de mûriers, sur les bords de la rivière de la Ligne.
A la faveur du désordre, le vieux Nadal, parvint à s'enfuir, non sans avoir vu le domestique du comte, moins heureux ou plus étroitement surveillé que lui, tomber sur la dépouille de son maître.
C'était le tour des prêtres.
— Approche ici, crapaud de bénitier, dit l'un des assassins à l'abbé Boissin.
— Faites de moi ce qu'il vous plaira î Tout à coup, une voix aigiie s'éleva :
— Arrêtez! Arrêtez! il a prêté serment.
C'était son ami, le cadet Garridel, qui intervenait de la sorte pour le sauver.
— Non ! Non ! Ce n*est pas vrai î s'écria Fabbé Boissin, et il s'affaissa, le cœur traversé d'un coup de pique.
Son confrère Pradon ne fut pas oublié. Il eut îc même sort, de sorte que, dans l'espace de quelques instants, quatre des conjurés de Banne furent exécutés sans jugement.
Ces massacres eurent un immense retentissement. Le juge de paix des Vans, Coren Fustier, qui devait peu après représenter son département à la Convention, s'avouait impuissant à les empêcher. Car l'inertie venait d'en haut.
Qu'était devenu, après la déroute de Saint- André-de-Cruzières, le chanoine Bastide de la Mollette?
Il s'était retiré dans son domaine de la Bastide, sur la route de Saint-Laurent-les-Bains. Le jour même de son arrivée, il vit sa porte forcée par les bandes du Directoire lancées dans toutes les directions.
Il les suivit sans résistance.
La première personne qu'il vit à la Bastide fut le chevalier d' Entremaux, convaincu lui aussi de fanatisme, qui avait été saisi au moment oii il s'apprêtait à rejoindre son ami l'abbé. On avait
fouillé ce vieillard de 65 ans, et on avait trouvé sur lui des papiers qui avaient été la cause de l'arrestation de l'ecclésiastique .
Le récit de leurs malheurs toucha le cœur de quelques gardes, qui n'avaient pas eu le temps de s'endurcir.
— Laissons-les s'échapper, dit l'un.
— Non! répondit leur chef, ce ne sont pas là nos ordres.
A Saint-Laurent, ils entendirent la messe avec ferveur.
L'ancien lieutenant général de l'armée royaliste prit la parole :
— Nous allons à la boucherie, déclara-t-il, mais que la volonté de Dieu soit faite !
Quant à son compagnon, il n'abdiquait rien de sa fierté habituelle :
— Je veux mourir en soldat, le sabre à la main. Et il redressait sa haute taille.
Ce fut le fameux dimanche 13 juillet qu'ils entrèrent dans Joyeuse enfiévrée. On voulut les conduire devant le Directoire. Mais on n'en eut pas le temps. Ils montaient lentement l'escalier de la Placette qui conduit à l'église, quand les mêmes menaces de mort qui retentissaient aux Vans, frappèrent leurs oreilles.
Le procureur syndic Boissy d'Anglas parut sur le seuil de la porte de la maison Souchère:
— Menez-les à la prison, ordonna-t-il.
— Point de justice, point de prison, répétaient avec ensemble les plus enragés ; la mort !
Il eut un geste qui prouvait son impuissance. Il resta à regarder la lutte de ces deux hommes contre la multitude. Ils cherchèrent à se réfugier dans le temple 011 se célébrait la messe constitutionnelle. On les en repoussa.
L'abbé de la Mollette, se voyant perdu, se mit à genoux et, levant le visage vers le ciel, il offrit sa vie. Son compagnon formait avec lui un contraste saisissant. Il n'avait point hérité de sa résignation. Son sang généreux de soldat bouillait dans ses veines.
Il s'était élancé sur un assassin dans Pespoir de lui dérober ses armes et de s*en servir pour se défendre. L'autre se déroba à temps.
— Mazette, fit-il, il a une poigne à tresser les baïonnettes comme des joncs.
Déjà les coups de sabre pleuvaient sur lui.
Un détachement du 38^ de ligne se trouvait sous les armes à quelques pas de là et assistait, impassible, à ce drame. Un témoin oculaire, cité par un historien local, rapporte que la fureur de la victime était belle à voir.
— Soldats, mes amis, une épée! une épée! Je ne vous demande pas de me secourir, mais un soldat français a-t-il jamais refusé une épée à un
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soldat comme lui, à un français comme lui, à un homme d'honneur enfin, qui veut se défendre contre des scélérats?
Les rangs ne bougeaient pas. Les hommes restaient appuyés, sombres, sur leurs fusils. Quant aux chefs, ils n'avaient point reçu d'ordre pour intervenir.
Le chevalier d' Entremaux se garantissait des coups avec ses deux bras qui n'étaient qu'une plaie. Enfin, quelqu'un lui tira un coup de pistolet par derrière, ce qui le libéra de ses souffrances.
Que dire du supplice réservé, aux Vans, au cordonnier Rivière, dit Le Dragon, et de celui de Reynaud, le plâtrier, arrêté au moment où il accompagnait ses deux fils à Elge, pays de leur mère, et de celui âe. Jean-Pierre Théron, entreposeur des tabacs, survenus dans cette journée du T3 juillet...
Théron des Vans, était père de six enfants. Sa participation à la seconde fédération de Jalès lui avait valu un an de détention dans les cachots de Pont-Saint-Esprit. Il venait de rentrer dans sa famille, quand il se trouva compromis à nouveau dans l'équipée du comte de Saillant, C'en était trop.
Aussi, lorsque la populace, redevenue reine du pavé, chercha des sujets pour assouvir sa soif de sang, il fut l'un des premiers happé.
— Le peuple est toujours juste, même dans ses vengeances, dit sereinement le procureur-syndic en abordant ses collègues.
Ce fut toute l'oraison funèbre des victimes.
Recherchés, traqués avec une sorte de frénésie, les royalistes de Jalès périrent en grand nombre, sans même qu'un semblant d'appareil de justice eut été dressé pour eux.
Boissy d'Anglas, avant de retourner à Privas, annonça à l'Assemblée Législative qu'il « doutait qu'un seul des accusés puisse comparaître devant la Haute Cour, plus de deux cents ayant péri ».
Un soir, un membre de la Société populaire des Vans, vint dire à ses collègues assemblés :
— Debout, citoyens, je viens de dénicher un nid de corbeaux !
Il s'agissait de huit prêtres des environs réfugiés à la paroisse de Naves, et dont on soupçonnait les agissements depuis quelque temps.
On venait d'apprendre la prise du château de Banne par le comte de Saillant ; et la fureur était à son comble. Aussitôt la compagnie de M. Bois Bertrand, qui venait de battre en retraite devant les royalistes, est réquisitionnée.
Les prêtres arrêtés furent conduits aux Vans où ils furent interrogés par Boissy d'Anglas.
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Le 14 juillet 1792, vers midi, les Mastrens s* établissent sur la place de la Grave et réclament à Coren Fustier, les « calotins ». N* obtenant — et pour cause — point de réponse, il enfoncent la porte du local où sont enfermées leurs victimes.
L'une d'elles, M. Bravard, voit cet assaut par la fenêtre et dit à ses collègues :
— Mes amis, notre dernière heure sonne ! Préparons-nous à mourir.
Ils entendaient le bruit des sabres qui battaient contre les murs.
Leur cellule est envahie. On les met à même de choisir entre la prestation du serment schismatique et la mort.
Ils répondent par la bouche de leur doyen qui a 70 ans. Il s*écrie :
— La crainte de la mort ne nous fera point trahir notre conscience!
On les arracha de la pièce où ils se tenaient par groupes de trois. En se rendant au supplice, ils étonnaient les assistants par leur sérénité.
La clameur de la vengeance s'amplifiait, dépassait le cadre du Vivarais. Elle allait marquer ses victimes au loin, au milieu même de la force publique requise pour les mettre à Tabri.
M. de Chabannes croyait Tavoir distancée en se retirant, après l'écroulement, dans sa campagne
de Pradelles, en Haute-Loire. Il y vivait paisiblement avec ses deux sceurs quand, un jour qu'il se promenait sur la place publique, trois espions le reconnurent et le désignèrent à des dragons qui passaient. On se saisit du malheureux qu'on retint à la maison commune, en attendant les instructions des autorités du Puy.
Elles vinrent. Elles étaient brèves.
— "Amenez-le ici ! fut-il répondu.
On le hissa sur un chevad, en le flanquant de cinq dragons comme escorte.
— Ne craignez rien, avait dit leur capitaine à la famille qui s'inquiétait. Avec moi et les miens, il est en sûreté !
A peine étaient-ils en dehors de la petite ville que des cris s'élevèrent jusqu'à eux. Ils étaient répétés à chaque maison que le cortège dépassait Les habitants sortaient et adressaient, du seuil de leurs portes, des invectives et des gestes de menace au « ci-devant ».
Ce fut bien autre chose au Puy. Un énergumène nommé Imbert, avocat, avait racolé une cinquantaine de gens sans aveu qu'il jeta sur la petite troupe.
Les dragons veulent résister. Imbert saisit la monture du prisonnier par la bride, tandis qu'un autre lui assène un coup de bâton sur la tête. Un troisième le désarçonne et lui décharge son pistolet en pleine figure.
2l8 LA CONTRE-RÉVOLUTION DANS LE MIDI
L'ancien commandant du camp de Jalès était mort.
Croit-on que les soldats qui n'ont pas su empêcher cet attentat, vont refouler les factieux? Point du tout ; ils font volte face et fuient devant eux, laissant les deux sœurs de la victime disputer le cher cadavre aux assassins qui chantent le Ça Ira
Kst-il besoin d'allonger cette liste funèbre? Faut-il parler du sacrifice de l'abbé Mathieu Novi, en qui revivait l'âme d'un Horace, et qui, préférant la mort à l'apostasie, tomba sous les yeux de son père. L'abbé Joseph de Malbosc, frère de l'organisateur des deux premières fédérations, les quatre détenus du fort d'Alès, le chevalier de Vernède qu'on enterra vivant jusqu'au cou, tous égorgés, en ces journées de juillet 1792, achèvent de répandre sur le tableau, une ombre pourpre qui tâche ces pages d'histoire, de même qu'elle déshonore, en se prolongeant pendant de longues années, la Révolution.
Ainsi s'accomplit l'amère prophétie que le Psalmiste jetait aux sables de la Judée : « Ils verseront le sang de leurs frères comme de l'eau... »
L'impunité des fauteurs de désordre surprend d'abord, mais s'explique par le relâchement de l'idée de devoir. La moralité n'ayant plus de ressorts nulle part, on en était amené à considérer les pires exactions comme inéluctables, et ceux
qui devaient veiller s'endormaient dans le fatalisme. Du haut en bas de la hiérarchie, les fonctionnaires, sentant leurs prébendes s*enfuir comme Teau vive entre leurs doigts, se tournaient vers le régime qui montait. Ils ne songeait plus à défendre un fantôme. Ceux qui ne prenaient pas nettement position laissaient faire ou réagissaient avec mollesse, car ils ne trouvaient nulle part Tappui. Ni la monarchie qui déclinait ni la république qui naissait n'étaient assez fortes pour répandre un mot d'ordre. Pour trancher cette anomalie, il fallait un 10 août.
Les ramifications de la conspiration de Saillant étaient telles que le représentant Châles pouvait s'écrier :
« J'en ai eu sous les yeux tous les éléments et, j'ose le dire, jamais les traîtres n'en ourdirent jusqu'à ce jour une plus vaste, une mieux conçue, et dont les résultats menacèrent plus directement les droits que nous avons conquis ».
En efFet, les enquêteurs s'ingéniaient à trouver, dans les provinces, des ramifications du complot.
A Grenoble, un sieur Pierre de Mourillon se présenta devant la Commission Extraordinaire, chargée de réprimer les menées royalistes. Il venait dénoncer deux agents de Saillant pour l'Isère • Monier de la Quarrée, qu'il avait connu à Turin,
étant émigré comme lui, et Toncle de celui-ci, Thomé des Gaudins, ancien président à la cour d'Aix. Ils habitaient ensemble le bourg de la Mure.
On se saisit de ces deux suspects. L'inspection de leurs papiers amena des perquisitions chez une centaine de personnes de la province.
Malgré tout ce soin, il est des conjurés qui passèrent entre les mailles du filet, comme le fameux curé de Chambonas, qui avait eu la chance de ne point se trouver près de Saillant au moment de son coup de tête.
Comme le soulèvement avait été "fixé au 15 août, il avait cru pouvoir arrêter, auparavant, certaines modalités d'action avec les royalistes du Puy. Ce fut le 12 juillet, qu'il apprit Técrasement de ses amis. Il fit demi tour et courut se réfugier en Gévaudan où son frère Dominique alla le rejoindre.
CHAPITRE XII
La bête du Gévaudan
On avait massacré. Il restait des combattants. On les pourchassait le jour. Ils s'assemblaient la nuit.
L* hiver de 1792 n'avait pas encore endormi la nature que des conciliabules étaient signalés dans le district du Tanargue.
Il existait dans la commune d'Issarlès, un lac aux eaux dormantes que parsemaient, de place en place, des roseaux et des herbes qui remontaient du fond. Sur ses bords, une armée de noirs sapins se pressait. On entendait au loin un ruisseau couler avec bruit sur son lit de rochers.
Les collines se relevaient dans le lointain avec un mouvement capricieux. Dans cette châsse diversement teintée, le lac ressemblait à un miroir vieilli par les ans. Un petit sentier courait sur ses bords entre des grands chênes au feuillage encore épais et des saules éplorés qui abritaient des légions de grenouilles bruissantes.
La lumière cendrée de cette fin d'automne baignait l'eau profonde, la terre rêche ; dans une
petite vallée, on distinguait, au loin, les toits d*une ferme.
Un homme en sortit et se dirigea vers un bouquet d'arbres tout proche. Il fut suivi par un autre paysan. Puis, la nature s'anima. Des êtres surgirent, d'un peu partout. Il n'y avait pas un rocher, un pli de terrain qui n'en recelât.
Us se rendaient tous au même endroit. Leur accoutrement était sauvage, leur mine farouche.
Arrivés au pied d'un tertre, que surmontait un calvaire rongé par le vent, les uns s'assirent, les autres s'enfoncèrent dans les broussailles.
Au bout d'un moment un vieillard à barbe blanche apparut et jeta :
— Le voilà!
En effet, un homme vêtu d'une veste à la marinière et coiffé d'un bonnet rouge orné d'une fleur de lys, le suivait à quelques pas.
Il prit son élan pour franchir le ruisseau et vint tomber, avec une légèreté que sa corpulence ne pouvait faire soupçonner, au milieu des montagnards respectueux.
C'était Claude Allier.
Il fit un signe. Un garçon alla s'asseoir sur le rivage oii trois chèvres broutaient, devant les eaux verdâtres immobiles, sous un ciel plombé.
C'était la sentinelle.
L*abbé prit la parole.
— Pierre Brun, celui qu*oii appelle le Petit Saillant, a fait du bon travail dans le Béage. Il a décidé les muletiers à s'assembler ; nous avons une entrevue ensemble dimanche prochain.
Le Vivarois de ces contrées accidentées était prompt à s'emporter.
— Nous sommes à vos ordres, dit l'un d'eux en tapant sur la gaine en peau qui pendait à sa ceinture.
— Je le sais, mon cher Pelet. Pour l'instant, notre consigne est d'attendre. Voici la mauvaise saison. Nous ne pouvons rien tenter. Aiguisons nos armes, c'est à la faveur de quelque grande émotion populaire que nous prouverons leur puissance !
— J'aime mieux me battre que continuer cette vie cachée, ne me nourrissant que de châtaignes et d'aumônes.
La physionomie pétillante de celui qui avait parlé s'anima dans le cadre de ses cheveux longs et noirs.
— Ce n'est point à Jalès que nous opérerons la prochaine fois. Le Vivarais est écrasé. Nous nous tournerons vers nos amis de la Lozère et nous leur dirons en leur offrant nos bras : à votre tour!
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Il s'adressa à Taiicien contrebandier.
— Je compte s-nr toi pour rester, quoiqu'il advienne, au Folcherand. Installe-toi dans la demeure de M. de Combré, et tiens-moi au courant.
— Je vous avertirai de tout ce qui se passera par ici.
— Nous y sommes! Il faut que nous nous tenions par la main.
Il montra au-dessus de lui le Christ de pierre, dont les bras navrants semblaient embrasser l'immensité.
— Ayons confiance! Sa cause est juste. C'est la nôtre.
Il dit adieu aux hommes silencieux qui l'observaient et disparut au milieu d'un buisson de genévriers.
Le prieur de Chambonas allait de village en village sans 5' arrêter beaucoup dans chacun. Il causait avec le peuple et recueillait des adhésions.
Quand Charrier, le 24 mai 1793, reprit les armes avec ses paysans de l'Aubrac, il lui promit un concours de quatre mille hommes. En une semaine, le notaire en eut dix mille.
Il s'avança sur Marvejols, poussant devant lui les patriotes éparpillés dans les bourgs. Il enrôlait de force les hommes jeunes, malgré les supplications de leurs parents qui les voyaient partir à la mort.
— S'ils ne savent pas tirer, disait Charrier, qu'on leur donne des bâtons.
Marvejols pris, on célébra une messe solennelle sur Tesplanade. L'abbé officiait. Il termina par une de ces exhortations dont il avait le secret.
— Avançons toujours, le bon Dieu nous assistera.
Et donnant l'exemple, il se jeta dès le lendemain, avec r avant-garde dans la direction de Mende, où il devait retrouver son frère Dominique.
Celui-ci avait été moins heureux.
Il s'était heurté avec sa petite troupe à des forces patriotes importantes. Il s'était battu pendant quatre heures, mais, la gendarmerie à cheval étant intervenue, il fut débordé de toutes parts. Sa retraite fut un tour de force. Il passa, avec armes et bagages, à travers les lignes adverses et rallia son monde devant Mende, dans les bois de la Grange.
La ville était anxieuse. On n'avait pu encore arborer la cocarde blanche, mais on préparait le logis des braves qui allaient arriver.
Il était dix heures du soir lorsque les premiers parurent. On ouvrit les portes. La joie brillait dans tous les yeux. Les rues étaient animées comme à Tépoque de la grande fête de la Saint- Privat. Les femmes se jetaient au cou des rudes visiteurs. Elles ornaient leurs bonnets de cocardes en papier. Les cabarets illuminés regorgeaient de buveurs. Des farandoles se nouèrent à la lueur des torches, et Ton fraternisa sous Tempire d*un sentiment qui ressemblait à une délivrance.
Cependant, à la voix de Châteauneuf-Randon, cinq départements s'ébranlaient. Les bourgs conquis par Tarmée royaliste retombaient, les uns après les autres, entre les mains des volontaires républicains.
Charrier résolut de devancer ce mouvement en abandonnant le chef -lieu et en se portant sur Chanac qui ménageait la retraite sur les Cévennes.
D* abord vainqueur, T ancien homme de loi, comme Saillant, prit peur. Il semble que, jusqu'à ce moment, il n'avait pas mesuré la conséquence de ses actes, mais quand on vint lui annoncer l'arrivée de troupes fraîches de l'Auvergne patriote, il se mit à gémir sur lui-même et sur ses compagnons. En vain Claude Allier, qui n'était pas homme à reculer, lui faisait-il ressortir la continuité de ses succès ; en vain, le conduisant sur un sommet, lui montrait-il les cavaliers républicains qui s'enfuyaient.
— A quoi bon, répondait-il, compromettre davantage nos fidèles partisans?
Les fausses nouvelles affluaient. Le nombre des déserteurs augmentait. A Taspect de cette décomposition, la volonté des chefs s'affaissa comme une cire. On licencia les troupes. Et tous, de nuit, se reprirent à cheminer, en tâtant les ténèbres, dans les sentiers étroits qui conduisaient à leurs pauvres logis. Charrier fut arrêté auprès de sa jeune femme et mis à mort à Rodez.
L'infatigable curé s'était enfui en Haute- Loire. Il avait trouvé, auprès d'un de ses amis, Pierre Vidal, maire de Thoras, un asile dont il jouit deux mois.
A peine venait-il d*user une conspiration, qu'il en méditait une autre. Sous l'habit de colporteur, qu'il avait revêtu pour échapper aux recherches, il dissimulait des proclamations.
On avait de bonnes nouvelles de Lyon. Des élections successives avai^t porté au Conseil municipal une majorité modérée. La mort de Louis XVI avait hâté le mouvement de réaction dans cette ville qui, en ayant su s'afFranchir du joug des Jacobins, passait, auprès de ceux qui en souffraient encore, pour une terre d'élection qu'il fallait gagner au plus vite.
Bile accueillait des réfugiés qui fuyaient la terreur. Sous son égide, se reformaient les guerriers décimés par le nombre et Tartillerie des bleus.
Ils parcouraient dans ce but des lieues avec des moyens de fortune. Ces caravanes s'arrêtaient, à la tombée du jour, dans des villages où on lies attendait. Tous, cavaliers, passagers de poste, piétons, marchaient sans regarder en arrière.
Pourquoi Teussent-ils fait? Leurs maisons étaient la proie des flammes, leurs familles dispersées ignoraient jusqu'à leur existence.
Ils arrivaient dans Lyon avec leurs misérables bagages souillés et mêlés par le pénible voyage. Bientôt, cependant, l'espoir d'un retour de fortune s'installait en eux.
Claude Allier s'occupait de grouper les mécontents et les déserteurs autour de Mende oii il pensait que les paysans étaient moins abattus que dans le Bas-Vivarais, pour avoir été moins persécutés. Sous le nom de club des Sans Houpettes, il méditait une organisation de lutte. Ce vocable bizarre avait été choisi parce qu'on y rencontrait des anciens soldats qui avaient arraché le gland de leurs bonnets en signe de mécontentement.
Leur chef était un colosse qui répandait la crainte par son aspect et son langage. C'était lui qui, les dimanches, était chargé du recrutement.
Des beaux élans populaires de jadis, ou en était arrivé aux tractations souterraines de sortes de sociétés secrètes.
Allier espérait beaucoup de la résistance de Lyon. Elle venait trop tard.
Avertis, par des patriotes de sa présence proche, les municipaux de Mende envoyèrent à sa poursuite plusieurs gendarmes qui arrivèrent à Thoras un matin, au petit jour.
Les coqs se demandaient de leurs nouvelles, les oiseaux s'éveillaient en gazouillant.
Ils avisèrent un jeune homme qui s*étirait en baillant à la porte d'un cellier.
— Sais-tu oii demeure le maire?
— Non, dame!
— Que fais-tu là?
— Je viens de la Barre où on m'avait appelé pour soigner des bestiaux, et j'ai passé la nuit
Il indiquait le réduit.
— Je retourne chez moi, ajouta-t-il en faisant quelques pas.
— Attends un peu, dit le brigadier d'un ton bourru. Il me semble que j'entends du bruit làdedans.
Il descendit les deux marches et se trouva devant un trou d'ombre où il chercha à voir.
Il tira de sa sacoche une chandelle. Le sol était couvert de foin. Dans un coin, une barrique et un berceau désaffecté achevaient leurs obscures missions.
Ivc gendarme pouvait à peine se tenir debout dans cette masure, qui puait Phumidité. Des solives grossières barraient le plafond. D*un seul coup d*œil, il Peut explorée. On voyait nettement la trace de trois corps sur Tespèce de litière qui la garnissait.
— Où sont les autres?... Eh! mais, en voilà un ! fit-il en plongeant à plat ventre par dessus la pièce qui gémit.
Il tira un individu fort penaud qui, tout clignottant, eut quelque peine à retrouver son équiHbre. Il se laissa enlever une baïonnette qu'il portait au côté.
— Où as-tu pris çà, interrogea le représentant de la loi, en saisissant un pan de la veste d'ordonnance dont était vêtu le particulier.
— On me l*a donnée au régiment, répondit celui-ci brusquement.
— Tu as déserté!
Ses papiers portaient le nom de Joseph Carré ; il possédait une carte du club des Sans Houpettes.
En se retirant, les enquêteurs trouvèrent Une soutane sans manches qui leur indiqua que le gibier n'était pas loin.
Le propriétaire de la maison fut arrêté au moment où il passait dans une écurie pour gagner les champs.
C*était le maire, Pierre Vidal.
Il mena, sous la menace des armes, les Mendois, dans une chambre du premier étage décorée, comme un reposoir, de vases sacrés et d'ornements d'église. Elle était beaucoup plus petite que la cuisine qui sie trouvait au-dessous. On aurait dit qu'elle avait été séparée en deux par une cloison à laquelle le lit — encore tiède d'une récente occupation, — était adossé.
Cependant il n'y avait point de communication entre la pièce et k réduit ainsi ménagé. On ébranla les planches à coups de crosses, on visita les plinthes au ras du plancher, mais en vain.
— Il y a peut-être une trappe au^essus, suggéra un gendarme.
Dans le grenier, ils avisèrent un tas d'ordures à la place où devait être le trou. On l'écarta et l'on découvrit une planche mobile qui recouvrait cette ouverture.
Un perquisiteur, se hasardant dans l'obscurité, se laissa tomber. En se retournant, il buta contre un être humain qui s'écria :
— Eh bien! je suis ici! ^
Après sommation, on vit surgir « un gros homme, au visage plein, habillé en paysan », qui se présenta comme étant le prieur de Chambonas.
— Je suis à vous, dit-il, ue me faites point de mal.
Il était, pour sa part, armé férocement. En se retirant dans sa cachette, il avait dû méditer une résistance désespérée, puisqu'on y trouva « un pistolet chargé, un fusil à deux coups, un cornet de poudre, une balle, cinq cartouches ».
Le « monstre » fut ramené en triomphe à Mende. Sa capture fut payée trois mille livres.
Au cours de son interrogatoire, il prit le parti de nier tous les faits qu'on lui reprochait. Après des colloques confus, l'accusateur public l'envoya à la guillotine le 5 septembre 1793.
Etait-ce donc la fin, et la monarchie avait-elle perdu la partie en perdant son plus habile défenseur?
Non. Le frère de celui-ci, Dominique, apprit cette mort à Clermont-Ferrand. Il n'eut plus de cesse qu'il n'eut harcelé et exténué la République.
L'ère de la chouannerie vivaroise commence. Guerre de partisans plus que soulèvements enthousiastes, — auxquels l'affaire de Saillant avait ôté toute chance. Embuscades où l'on capturait soit des transports, soit des otages. Razzias dans
les villages patriotes où l'on passait en coup de vent après avoir enlevé les autorités. C'est toute cette machinerie de combat, si souple et pourtant si redoutable à cause même de sa persistante nervosité, que les royalistes inauguraient.
C'est alors qu'on aurait pu dire que le péril était partout et nulle part.
Une troupe en marche n'était jamais en sûreté au milieu de la nature hostile. Les yeux invisibles d'une légion silencieuse que la terre semblait enfanter, l'épiait comme, à l'hiver, les loups guettent une basse-cour.
Le bois de chênes où Dominique se tenait habituellement était mieux gardé qu'une forteresse. Il appelait cet endroit la « chambre verte ».
Quelle force d'âme remplissait donc ces hommes qui s'agitaient désespérément pour maintenir une idée, un ordre qui s'effaçaient déjà? Pour eux, ils n'étaient plus question que de « s'enterrer, comme le disait le chevalier de Melon, le sabre à la main, sous les débris du trône » dont ils n'avaient pu empêcher la chute.
Dominique Allier avait hérité, dans ce but, de l'autorité de son frère. Il correspondait en ces termes avec Pelet, dont la situation, au Folcherand, n'était guère plus sûre que la sienne.
« Au nom du roi Louis XVII, je t'ordonne de prendre les armes au plus tôt, j'ai l'intention de
descendre sur Alais. Tu t'introduiras dans les dehors de cette place par les sentiers qui mènent au fort, et tu t'y logeras ».
C'était beaucoup avec les faibles moyens dont disposaient ces intrépides.
Aussi, il multiplie les recommandations, prêche le silence et indique dans les marches de nuit un moyen de réussite.
Il est sans pitié pour les Jacobins et les espions, mais il ménage les petites gens et fait respecter leurs biens. Cette attitude lui vaut de précieuses sympathies et, s'il ne décide pas facilement les cultivateurs à s'enrôler, toujours, au cours de ses pérégrinations, il trouvera chez eux un asile.
Pelet travaillait beaucoup. Le district du Tanargue se plaignait à la Convention qu'il se plaçait sur le chemin public et là, « armé d'un fusil à deux coups, de deux pistolets et d'un sabre, il arrêtait les passants, leur présentait à boire et les pressait de porter la santé du roi ».
On ne saura jamais ce que le géant aux yeux bleus aurait fait avec les deux cents compagnons de sa trempe qu'il avait recrutés.
Un exprès vint lui apprendre l'arrestation de son chef, vendu par un charbonnier. Il se retira la mort dans l'âme, dans une grotte. où il pensait n'être pas trouvé.
Mais, un joiir, s'étant montré, près des maisons de son village, il fut reconnu par ses voisins qui prévinrent la Garde Nationale de Gravières.
Le Folcherand fut entouré. La gentilhommière de M. de Combré, étant située sur une hauteur, fut convertie en observatoire.
Pelet fut aperçu fuyant à travers champs. Il s* était inquiété de ce remue ménage et ne doutait pas qu'il en fut la cause.
On lui cria de s'arrêter. Pour lui, au contraire, la vie était dans la vitesse de ses jambes. Il redoubla. Malheureusement, le terrain qu'il traversait était découvert. La première décharge qu'il essuya le blessa grièvement. Il eut la force de se traîner encore dans une vigne oh il expira.
Le sort des contre-révolutionnaires était tel qu'ils n'avaient d'autre alternative que de tendre le cou à la guillotine ou périr dans le combat.
Dominique, tout en se prodiguant dans les assauts, trouva le moyen de retarder l'échéance fatale. Sa présence d'esprit le sauva en maintes occasions.
On l'avait conduit à Saint- Ambroix, petite ville où les royalistes, défaits mais inasservis, étaient encore nombreux.
Il avait des amis dans la Garde Nationale et en profita. La femme de l'un d'eux lui prêta des vêtements de son sexe, et par une nuit obscure, il disparut.
CHAPITRE XIII
Dans la main du destin
Le factionnaire du poste de la citadelle de Pont- Saint-Esprit contemplait, à l'aube du 6 septembre 1797, la campagne, sur laquelle tombait une pluie fine comme une brume, pénétrante comme des traits.
La demie de cinq heures, frappée au clocher d*une église voisine, se détacha avec netteté dans le silence de la nuit, comme un lys sur un crêpe.
— Encore trente minutes, dit le soldat, et, ramenant contre ses oreilles le collet relevé de sa capote, il reprit sa promenade, de long en large, au pied du rempart.
Soudain, il perçut à quelque distance, le roulement d'une voiture, il prêta Toreille et, du regard, sonda la lueur grisâtre et floconneuse qui baignait les choses.
— Ca ne vient point par ici, dit-il, je ne vois pas les lanternes.
Le bruit s'éteignit.
Il s'éloignait de son pas automatique quand une grande clameur ponctuée de coups sourds se fit
entendre du côté du porche sous lequel était inistallé le corps de garde.
Une multitude d'hommes s'étaient répandue en un clin d'œil autour de la vieille bâtisse. Ils s'engouffraient à l'intérieur comme un torrent qui se presse dans son lit rétréci ; les soldats, bousculés, n'avaient pas eu le temps de dresser le pont levis.
Une dernière porte les arrêta.
— Que voulez- vous, demanda une sentinelle, acculée.
Plusieurs coups de fusils tirés en l'air lui répondirent. Les arrivants se saisirent d'un vieux brancard de charrette et en frappèrent les battants qui se fendirent du haut en bas.
Des ordres se croisaient :
— Aux armes!
— Ce sont les chouans !
— Ije concierge a ouvert les portes !
Et c'était vrai. Cet homme, nommé Grand/- Pierre, avait été acheté.
Le sergent, un vieux Mayençais, jeta, du ton d'un homme arraché brusquemnt au sommeil, à un tambour :
— Va battre la générale en ville.
Le petit, assis sur sa caisse, jouait avec un chien pelé. Il sortit, suivi de son ami. Tous deux offraient l'image de la philosophie la plus sereine.
Une centaine de bourgeois seulement se déran-. gea à cet appel de danger. Ije reste commençait à fuir.
Le Rhône se couvrait d'embarcations de toutes sortes qui descendaient le fil de l'eau noire, dans une confusion indescriptible.
Des coups de feu claquaient sur la ville. Les quais s'encombraient de gens efFrayés qui trébuchaient dans les marchandises empilées, sans savoir au juste pourquoi ils étaient là. Des lumières insolites paraissent aux fenêtres, allaient et venaient.
Les premiers blessés de l'escarmouche apparaissaient déjà sur le pont. Leurs pansements hâtifs couvraient mal une pâleur faite de colère et d'anxiété, à la fois. On s'empressait autour d'eux. Chacun était avide de nouvelles. *
— Ahî disait un jeune conscrit, ils nous ont surpris, mais ils ne tiendront pas longtemps.
Un jour sale arrivait insensiblement sur toutes ces choses. Au loin, dans une barque, des fugitifs entonnèrent la Marseillaise pour rassurer des femmes qu'effrayait le bruit de la fusillade lointaine...
Ce ne fut que dans la matinée que la municipalité envoya deux de ses membres aux nouvelles.
En montant rescalier qui aboutit à la porte monumentale du fort, ils aperçurent aux créneaux des hommes qui les regardaient en riant.
— Avancez donc, brigands, leur cria l'un d'eux.
— Nous voulons parler au chef de la troupe, répondirent-ils.
Ils entendirent appeler. On les introduisit devant un personnage de petite taille sanglé dans une redingote de velours brun :
— Je suis le baron die Saint-Christol, chef des royalistes du Comtat, et vous?
— Envoyés par la municipalité de Pont-Saint- Esprit pour vous demander de quel droit vous avez occupé le fort de cette commune, nous ne vous cacherons pas que votre geste a surpris tout le monde, et que vous pourriez vous repentir des complications qu'il entraînera.
— Si je l'ai fait, c'est par nécessité pour faire respecter les lois dans ma province et mettre en échec les factieux !
— Que voulez-vous dire? Tous les citoyens sont amis de la constitution.
— Nous ne voulons pas voir se renouveler les horreurs passées, dont le souvenir revient avec force dans la personne des directeurs qui viennent de prendre le pouvoir (i).
(1) La trinité républicaine du temps : Barras, Rebell et La Reveillère, directeurs.
— Oui, continua-t-il avec animation, vos créatures ont fait enfermer nos représentants et s'apprêtent à annuler les élections qui nous auraient assuré le retour à la prospérité !
— Vous vous trompez, assura froidement Je municipal. Au nom de la loi, je vous somme de vous retirer !
— Depuis quinze jours, je rassemble ces braves à Tulette, tout près de vous, dans le Haut- Comtat, et vous n'y avez rien vu! A la voix des généraux Pichegru et Willot, nous nous sommes levés pour nous délivrer pour toujours du joug aiïreux qui nous est préparé !
— La passion vous aveugle, citoyen Saint- Christol. Nous vous demandons de vous en rendre maître suffisamment pour empêcher que vos gens ne sèment lia panique.
— C'est entendu, répondit le « collet noir », mais vous savez, à la guerre. . . !
Ives Espripontains se retirèrent pour chercher des instructions et du secours.
En passant au milieu des chouans qui n'avaient rien perdu de cette discussion, ils essuyèrent quelques apostrophes ironiques ou injurieuses.
— Vous avez bonne mine avec vos f... rubans de toutes les couleurs !
— Nous irons tantôt vous faire danser un Ça Ira ! de notre composition !
Sans rien répondre, ils se hâtaient vers la mairie où ils trouvèrent des groupes empressés devant des affiches fraîchement posées.
C'était la nouvelle de Ta épuration », que le général Augereau venait de faire, avec ses grognards, à l'assemblée des Cinq-Cents où les ennemis de la République étaient en majorité.
Appelés par les directeurs, les triumvirs, selon le langage du temps, ils avaient franchi les barrières de Paris sans tapage. Ce mouvement de troupes était une violation formelle de la loi qui leur défendait de s'approcher à moins de douze lieues de la ville où siégeait le Corps Législatif.. Mais des hommes comme Barras ne s'arrêtaient pas à ces futilités du moment que leurs têtes étaient en jeu.
Le Conseil des Cinq-Cents savait à quoi s'en tenir, mais il perdit son temps à ergoter sur des points de détail quand il aurait fallu passer à l'offensive . Il adressait des questions au gouvernement qui ne répondait même pas. Pichegru demande pourquoi on n'avait pas publié le nom du général qui se chargeait du transport des troupes. Il préconise la pose de colonnes de granit aux limites constitutionnelles. Willot s'inquiète de l'âge de Barras pour savoir s'il a le droit d'être directeur, et autres billevesées. Pendant ce temps, les rapports élaborés par les commissions compétentes se succédant sans résultat, le péril approchait.
Un matin, an petit jour, les Parisiens furent tirés de leur sommeil par une agitation extraordinaire. On se rendit aux nouvelles. On ne pouvait plus circuler. Deux cents pièces de canon étaient braquées sur les avenues, sur les ponts, sur les places publiques. Des patrouilles de dragons parcouraient les boulevards. Les salles de délibération des représentants furent fermées, les maisons des principaux conspirateurs cernées, avec une rapidité si grande et un tel ensemble qu'à six heures du matin, tout était terminé.
Le gouvernement, las de la lutte qu'il soutenait avec les sociétés monarchistes, avait, d'un coup de sabre, débridé la plaie. Les opposants étaient arrêtés, réduits au silence. Ils devaient être déportés à la Guyane, terre d'expiation où la nature dévorante, les noirs grossiers, la famine et les maladies endémiques ne devaient pas tarder à les décimer. Ces malheureux, promis aux vapeurs homicides d'une terre vierge expiaient le crime d'opposition politique.
Les lois d'exception contre les émigrés et les prêtres étaient aggravées.
Par cette « heureuse journée », le régime était consolidé aux dépens de la légalité. C'était un véritable coup d'Etat qu'on avait tenté pour le sauver : le coup d'Etat du i8 fructidor, an V, que Tronçon Ducoudray, le défenseur de Marie-
Antoinette, a joliment appelé « la guillotine sèche ».
Ces récents événements prouvaient que Saint- Christol avait raison en craignant pour son parti. Il s'efforçait de le soutenir, car on apprenait, plus vite que par le système de M. Chappe, grâce aux courants dont les foules en suspens sont traversées, que ses lieutenants battaient la campagne devant Orange.
— Nous nous rendons sous les murs de cette ville funeste sous la Terreur, avaient-ils dit aux habitants, pour empêcher qu'elle ne devienne votre tombeau.
Ils levaient des contributions, dévastaient les maisons, formaient des milices avec les jeunes gens.
Ce 6 septembre, vers deux heures de l'aprèsmidi, un détachement de trente hommes parcourut Pont-Saint-Esprit. La salle des séances de la maison commune reçut leur visite. Ils étaient conduits par Dominique Allier qui s'adressa aux administrateurs surpris en délibération.
En voyant l'orifice des tromblons braqués sur eux, ceux-ci se résignèrent à l'écouter.
— Au nom de notre général, dit le Vivarois d'une voix forte, vous êtes destitués de vos fonctions. Il vous est ordonné de vous retirer, et nous voulons vos écharpes.
Comme ils protestaient, il ajouta :
— Vous êtes mes prisonniers. Nous pourrions vous jeter dans les culs de basse fosse de la citadelle et vous y laisser pourrir !
Cette menace eut raison de leur civisme.
— Vous pouvez emporter ce signe extérieur, répondit avec emphase le maire en lui tendant la bande d'étoffe, mais vous n'arracherez jamais de nos cœurs les sentiments du républicanisme dont nous sommes animés.
Dominique les laissa aller. Ils sortirent de la ville.
Les troupes de la région avaient été alertées. Elles s'avançaient sous la conduite de l'adjudant général Aimeras.
Saint-Christol ne se sentit pas en force pour soutenir le combat. Il abandonna la citadelle, passa le Rhône, mais fut rejoint à Sainte-Cécile, à vingt kilomètres de là.
Battu après une lutte meurtrière, il tomba entre les mains de ses poursuivants, tandis que ses hommes s'éparpillaient dans les montagnes.
Le général Willot, qui avait servi en Vendée sous Hoche, était devenu député des Bouches-du-
Rhône. Il jouissait, dans la circonscription d^une grande influence auprès de ceux que T agitation des « buveurs de sang » fatiguait. Il faisait partie avec Pichegru du Club de Clichy, réunion de conventionnels thermidoriens, de mécontents, d'aristocrates camouflés, de jacobins convertis, qui s'attachait à ridiculiser le Directoire. Une masure d'aspect mystérieux, située au bas de la rue de Clichy, les recevait la nuit. Il en sortait un flot de brochures dont les muscadins du boulevard faisaient leur lecture favorite.
C'étaient à leur tour d'user d'intimidation,. Ils faisaient la loi aux Cinq Cents auxquels ils imposèrent un bureau composé de leurs créatures. Suivant leur mot : ils censuraient le gouvernement.
Non contents de critiquer, ils voulaient construire. Ils étaient bruyants, ils se croyaient nombreux.
Les princes correspondaient avec ces mentors de la jeunesse dorée par l'intermédiaire d'Hyde de Neuville (i).
Willot s'était mis en rapport avec un ancien ofi^icier d'artillerie, le comte de Lamothe pour rallier les royalistes des départements méridionaux il offrait aux volontaires 20 sous par jour et 6 louis d'or à l'issue de la campagne.
(i) Directeur de l'Agence Royaliste de Paris.
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Un plan fut élabore, qui échoua, par suite d'une dérobade du général.
On manquait de tout ; néanmoins, des émigrés rentrés agitaient sourdement, entretenaient la crise.
« Nos moyens écrivait M. de Lamothe, ne sont point en proportion avec ceux des républicains, je n*ai pas Torgueilleuse prétention de les anéantir ; je veux seulement embarrasser leurs expéditions, entraver leurs succès, intimider leur haine, leur prouver enfin que le malheur ne peut nous abattre et que nous sommes toujours à notre poste ».
On les rencontre le 3 mai 1796 sur les bords silencieux du lac d'Issarlès. Ce cratère de volcan éteint les attirait par son altitude, par la sauvagerie de ses environs, par T immobilité des eaux que les siècles y avaient versées.
C'était, dit un vieux papier, le jour de l'Invention de la Sainte-Croix.
Ils se réunissaient aussi chez M. de Rochessauve, qui donnait asile à tous les agitateurs. C'est au cours d'une de ces conférences qu'on décida la prise de Pont-Saint-Esprit.
On sait ce qu'il en est advenu.
M. de Lamothe apparaît à Yssingeaux un dimanche, alors que la foule manifestait devant la demeure d'un prêtre pour le forcer à dire la messe sur la place publique, l'église ayant été fermée brusquement. Il se fait connaître. On l'applaudit. 13 croit tenir sa « levée en masse » . Il électrise par ses paroles de jeunes imaginations et, lorsqu'il faut repousser les « patauds » du Puy venus avec deux canons, on s'élance en chantant.
Succès sans lendemain, feu de paille. Ces taquineries ne pouvaieu/t s'élever au-dessus des proportions d'un désordre local. Après avoir tenté d'enlever sur la route qui côtoie le Rhône, une malle-poste qui contenait 2.200 francs d'argent sonnant, et perdu, sans résultat, du monde dans cette échauffourée, M. de Lamothe et Dominique Allier parurent désemparés. Ils éprouvèrent le besoin d'un réconfort moral de la part de celui pour qui ils se battaient. Ils ne pouvaient espérer de secours d'un autre ordre : les caisses de l'émigration étaient vides, ses soldats débandés erraient en pays étranger, la petite cour du prétendant, même, était vilipendée par les autres monarques.
Elle était traitée avec un mépris marqué et, dans beaucoup de villes, on assimilait ses mem-
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bres aux vagabonds auxquels on refusait de séjourner.
Pour prendre le contact il fallait un homme pourvu de relations.
On fit choix du marquis de Surville, capitaine du régiment de Picardie Infanterie.
Il toucha le comte de Provence en Allemagne, à Blankembourg. Il était en médiocre équipage, sans domestique. Le futur Louis XVIII, « dont la fierté croissait en raison de l'abaissement », était pénétré de la grandeur de sa race et avait conservé du décorum, pour Texalter.
Dans Texil, il exigeait que tout se passât comme s'il avait commandé réellement à toute une Nation.
M. de Surville faisait piètre figure au milieu des courtisans. Il en connaissait quelques-uns, mais il put difficilement s'en approcher, à travers le tourbillon de fatuités et d'intrigues qui les emportait. Lui, si pauvre, qu'il avait dû emprunter dix louis pour couvrir ses frais de voyage !
Il se plaint de la froideur de cet accueil dans une lettre qu'il adresse à Allier :
« Mon ami, on ne fait bien les affaires qu'autant que l'on a quelque argent... Si, lors de mon voyage à Blankembourg, j'eusse manifesté un peu
h^ CONTRE-REVOLUTION DANS LE MIDI 249
plus d'aisance dans mon attitude et dans mon accoutrement, j*en eusse apporté carte blanche, et jamais personne peut-être n*eût acquis un crédit égal au mien » .
M. de Lamothe ne connut jamais le résultat de ces démarches dont il espérait beaucoup.
En passant à Lanarce, il fut identifié par le juge de paix Enjolras, un ancien curé insermenté d'Aubenas, qui avait jeté son froc aux orties. On le conduisait sous bonne escorte au Puy.
On le jeta dans un cachot où on l'oublia six mois. Mais, le 6 octobre 1797, un soir de ripaille, le concierge de la prison — un clerc apostat, aussi — ouvrit les portes à la tourbe que dégorgeaient les ruelles sordides et les tanières les plus reculées.
Le prisonnier était assis sur son lit, un livre dans les mains. Une cloche caverneuse se mit à tinter. Elle battait encore quand, à la lueur vacillante d'une lampe fixée dans le corridor, il aperçoit les premiers assaillants. Leurs ombres se prolongent sur les murs sales et couverts d'inscriptions. Ils avancent, le sabre au poing, le mufle en l'air.
M. de Lamothe recule. Le grillage du judas cède sous les coups de crosse et tombe à terre. On fouille la serrure avec des imprécations. On crie,
on jure. Dans Timmense édifice, il n'y a qu'une seule dignité. C'est celle de l'homme qui va mourir.
Il tire de sa poche un petit crucifix de bois et l'approche de ses lèvres. La porte tourne enfin avec bruit sur ses gonds rouilles. On l'entoure. Il demande :
— Que me voulez- vous?
Il est percé de coups, et son sang l'aveugle. Il se relève et retombe à genoux. Pendant qu'on l'achève, il murmure :
— Pourquoi faites-vous cela?
M. de Surville revenait. Qu'elle ne fut pas sa stupeur en apprenant la fin lamentable de son ami !
Il rejoignit Dominique Allier qui avait trouvé asile, avec deux jeunes gens de son ancienne garde du corps, chez une femme de la commune de Tiranges, en Haute-Loire.
Dominique Allier lui dit :
— Venez avec moi, nous trouverons bien le moyen de leur montrer qui nous sommes!
Il le prit par la main, et ils allèrent. Ils arrivèrent dans un village où le frère du curé de Chambonas paraissait très connu. Les habitants le sa-
lu aient an passage. Les femmes, assises derrière leurs fenêtres, levaient la "tête )de dessus leur ouvrage et ajustaient leurs besicles pour les regarder passer.
Ils s'arrêtèrent devant une maison à un étage, au pignon de laquelle s'accrochait un escalier extérieur en pierres d'ardoises moussues.
Un savetier battait du cuir en fredonnant. Du linge étendu sur des cordes séchait aux fenêtres.
Ils firent quelques pas dans une ruelle où se déversaient toutes les eaux grasses des éviers voisins, et où séjournaient, dans un jour sale et comme alourdi par la boue, des porcs rôdeurs.
Allier désigna une porte basse sous l'escalier.
— Ici, nous serons bien.
Il frappa. Une femme appuyée sur un bâton vint ouvrir. Elle leva vers eux sa face ratatinée, enveloppée dans un fichu de mousseline brodée. Ses yeux paraissaient morts comme tout son être.
— Je vous amène un ami, dit Allier.
— C'est bien, fit-elle d'une voix sûre comme un vin bourru.
Eiîe revint à son feu en traînant ses pantoufles sur la terre battue, et rapprocha des braises un
252 LA CONTRE-REVOIvUTION DANS LE MIDI
pot de terre qui devait contenir du café, à en juger par l'odeur qui se répandait dans la pièce basse.
Le marquis ne laissait pas d'être étonné, mais son guide le poussait en avant.
Ils passèrent derrière une vaste armoire et se trouvèrent dans un réduit obscur où dansait, en se jouant, un rayon de clarté venu d'une ouverture qu'on avait clôt avec des planches et des chiffons.
— Je vais faire de la lumière.
Une chandelle se mit à grésiller.
Il y avait dans cette cave un mélange étonnant d'objets de destinations contraires.
Sur un buffet étaient posés un ciboire terni et une chasuble. Au mur, un capuce de drap brun. Sur un petit baril de poudre à demi-plein s'appuyait un drapeau vert et blanc (i).
Dans un coin, une machine munie d'un levier, des plaques de métal.
— Qu'est donc ceci, demanda Surville en la désignant.
— C'est le plus sûr moyen de nous procurer des ressources.
(i) Vert - Couleur d'espérance, qui était celle du comte d'Artois. 'Blanc - Symbole de la monarchie.
— Mais comment pouvez- vous travailler ici?
— Vous voyez bien que c'est un balancier d'estampage, répondit Allier en haussant les épaules.
Il faisait de la fausse monnaie.
Au bout du neuvième jour, ils entendirent, du fond de leur cachette un grand bruit de voix et de ferraille dans la ruelle.
On criait :
— Femme Théolayre, au nom de la loi ouvrez!
Les battants tournèrent sur leurs gonds. Les intrus s'engouffrèrent dans la masure. Ils dérangeaient les meubles, les ouvraient, vidaient leur contenu sur le sol, fouillaient la huche.
— Grand Dieu, serions-nous trahis, chuchota l'officier.
— Ne craignez rien.
— Il me semble que l'on maltraite notre hôtesse.
— Sans doute àes invités bruyants, fit Allier avec indifférence.
— Mais j'entends crier!
— Vous avez raison, dit son compagnon après un moment d'attention en lui saisissant brusque-
ment le bras. Si nous sommes découverts la fuite est inutile, Tombre de la guillotine n'est-elle pas sur nous?
Bientôt, une forme massive s'encadrait dans l'ouverture de la cave oii se tenaient, craintifs et silencieux, les deux fugitifs.
— Je les tiens, s'écria le gendarme. La dénonciation qui nous a indiqué ce nid était vraie !
On les amena, garrotés, dans la salle commune où la femme, accroupie dans un coin, gémissait inlassablemeut.
Un gendarme, assis à la table, écrivait. Il leva les yeux,
— Vous êtes un émigré rentré, dit-il en s' adressant à Surville.
— Si vous voulez.
— Vous savez ce qui vous attend?
— Je le sais.
La qualité qu'on appliquait au marquis équivalait à une condamnation à mort, les tribunaux devant appliquer la peine capitale, après simple constatation de l'identité, à toute personne convaincue d'avoir résidé à l'étranger depuis 1792.
Quant à Dominique, il opposa un mutisme dédaigneux aux questions qu'on lui adressa.-
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Ils furent hissés dans une charrette aux ridelles ballantes. Pendant deux jours, ce fut un pénible voyage. On les amena au Puy. Les habitants faisaient la haie sur leur passage et les huaient.
Ils allaient vers une énorme construction toute noire qu'éclairaient des fenêtres étroites fermées de barreaux rébarbatifs. Ils s'arrêtèrent en face d'un grand portail de bois muni de lourds verrous.
C'était la prison où avait été assassiné M. de Lamothe.
Introduite, la voiture se trouva au milieu d'un groupe d'hommes à l'aspect menaçant qui arrachèrent les prisonniers de leur plancher mouvant.
Un gros geôlier, à face barbue, criait :
— Au bâtiment central, avec de la paille, un pain et un broc d'eau.
Surville s'emporta :
— Quel régime de forçats !
— Pas de discussion, vous devez vous estimer heureux d'être plus vieux de quelques années. Sous Robespierre, vous ne seriez pas venus jusqu'ici !
Ils furent poussés vers un passage étroit et voûté qui s'enfonçait dans la terre par un escalier usé.
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Ils allèrent à petits pas pendant un long moment. Après avoir franchi deux portes couvertes de lame® de fer, qui faisaient un grand bruit en s'ouvrant, ils entrèrent, au bras de leurs gardiens, dans un lieu sombre comme un sépulcre, haut comme une église, où furent jetées après eux, deux bottes de paille'.
Une lourde clef tourna. Ils restèrent seuls, abandonnés à leurs tristes réflexions.
Le jour finissait. Surville s'étendit à terre. Il était épuisé par les angoisses de cette lutte. La dernière vision que conservèrent ses prunelles alourdies fut celle de son ami, assis dans un coin, immobile, la tête dans ses mains.
Ils s'attendaient le lendemain, à être interrogés. Cependant, ils ne reçurent d'autre visite que celle d'un être bizarre, mi-satyre, mi-homme qui leur apporta leur pitance.
Cette apparition vêtue d'une chemise en guenilles et d'un caleçon, les pieds nus dans des sabots qui claquaient résolument sur les dalles, était courte et ramassée comme une souche. Sa figure, ne pouvant contenir qu'à grand peine Teau-de-vie qui la bouffissait, était immobilisée dans une expression de rancune misanthropique. Il devait être sourd-muet. Il ne prêta jamais la moindre attention aux questions que lui adressèrent les pri-
sonniers. Il se contentait de poser ses plats sur un tabouret en regardant dans le vague.
— Si je lui jetais cette bûche entre les jambes, disait Allier d*un air sombre en remuant le bois épars dans l'âtre de la cheminée, il ne s*en irait pas si vite !
— A quoi bon?
— Eh ! bien, il nous dirait ce qu'on veut faire de nous...
Ils l'apprirent par l'arrivée du sergent de garde qui avait ordre de transférer l'un d'eux à l'autre bout du bâtiment.
Ils s'embrassèrent avec émotion. Ils savaient que leurs heures étaient comptées.
Le frère du curé de Chambonas ramassa les effets qu'il avait sauvés du naufrage'. Il sortit, puis se retourna :
— Adieu, cher monsieur, dit-il simplement.
Le bruit de ses pas s'effaça dans le lointain des corridors.
Mais il fallut rendre des comptes.
Le marquis se défendit lui-même devant la Commission militaire réunie pour le juger. Il se fit honneur de ses sentiments royalistes qui passèrent auprès des membres pour « de la jactance », au rapport de l'un d'eux, le citoyen Chevalier.
Il écrivit des lettres admirables à sa femme restée en Suisse. Il s'occupait de son ultime collaboration à des journaux auxquels il devait de la copie.
Enfin, ayant mis tout en ordre, il fut extrait de sa prison le 18 octobre 1798.
La garnison était sous les armes. D'après un témoin, il réalisait en ce moment solennel, le type de l'homme galant du XVIIP siècle que nous ont transmis des peintres dont les brosses délicates créaient du rêve.
On eût dit qu'il se rendait à l'atelier d'un Fragonard.
Son visage, rasé et poudré, laissait passer les sourires qu'il adressait, au passage, aux personnes venues le saluer. Il était sans habit. Fidèle à la culotte de l'ancienne mode, il y avait assorti un large gilet de l'époque d'où s'échappaient les volants de son jabot à dentelles.
Les bras croisés sur sa poitrine, il conservait une attitude ferme. Onze heures sonnaient lorsque le cortège arriva sur la place de la Fraternité. Il s'entretint avec un prêtre constitutionnel, — il n'y en avait pas d'autre. Quelques instants plus tard, la loi révolutionnaire avait fait une victime de plus.
C'était la dévorante.
Le même jour, Allier était renvoyé devant le Conseil de Guerre de la 19* division, siégeant à Lyon.
Le 16 novembre 1798, il n'était pins.
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CHAPITRE XIV
Coup d'œil avant le 18 Brumaire
Le dernier chef capable d'électriser la chouannerie lui avait été ravi. Ses mouvements désordonnés et convulsifs, comme ceux d'un corps à Tagonie, se confondront de plus en plus avec les actes de brigandage dont souffrira le midi, jusqu'au rétablissement d'une police saine par Napoléon.
L'idéal mourait dans la personne de ses champions. Non seulement ses vieux et anonymes soldats, éclaircis, s'interrogeaient sur le devoir et sollicitaient en vain des directives, mais ils étaient doublés d'éléments louches propres à toutes les besognes. Tour à tour septemhrisseurs avec Marat et l'huissier Maillard, chauffeurs ou garotteurs avec les ratés de l'insurrection, sans culottes ou Compagnons de Jehu, voleurs de grand chemin, avec Moneuse « la Terreur du Hainaut », et Schliderhannes dans l'Est, tous ces individus vivaient du désordre qui paye.
C'est pourquoi ils évoquent le souvenir de crimes épouvantables dont la sauvagerie plongeait dans l'hébétude des contrées entières. Ils se bar-
bouillaient le visage de suie. La crainte précédait et suivait leurs groupes hirsutes, généralement dépenaillés, effrayants à voir ; la quiétude désertait les foyers comme le cyclone aspire les moissons gerbées.
Profitant de T anarchie ils attaquaient les maisons isolées, assassinaient les femmes et les enfants et soumettaient au supplice ceux qu'ils soupçonnaient avoir de l'argent dissimulé, le tout en prononçant de grands mots et en s' entourant d'un cabotinage naïf pour donner le change.
Hélas! ils n'y ont que trop bien réussi, puisqu'on les confond encore aujourd'hui avec les « honnêtes gens » — pour employer l'expression de l'époque — qui se soulevaient pour leurs convictions.
On ne les avait jamais vus lorsque la morale de circonstance imposée par les chefs contre-révolutionnaires, sauvegardait encore les foyers établis en dehors des lieux de combat, et les faibles qui les habitaient.
Ces criminels prenaient une étiquette pour justifier leurs crimes. Ils en changeaient d'ailleurs avec une facilité qui confondait la police impuissante. Il en est qui se paraient de la cocarde blanche. Cela leur permettait de mettre en coupe réglée les acquéreurs de bien nationaux.
Mais c'est le plus souvent en s' abritant derrière le masque du bien public qu'ils parcouraient,
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la torche à la main, ces malheureuses provinces déjà trop livrées au trouble.
D'autres se présentaient comme percepteurs des contributions. On possède des procès- verbaux où les paysans se plaignent que ces « messieurs du fisc » leur font chauffer la plante des pieds pour leur faire verser davantage.
Quelques-uns en ont fait des agents politiques. On les disait payés par l'Angleterre ou conduits par des émigrés rentrés. S'il est vrai que la nécessité poussa d'anciens compagnons des Charette, des Puisaye, des Charrier, des Précy, à recourir aux rapines pour subsister dans une société qui les rejetait, il n'est pas moins vrai que la passion a dénaturé la plupart des événements auxquels ils ont pris part.
Les chemineaux, les contrebandiers, les détrousseurs coudoyaient d'autres hors-la-loi, leurs semblables, qui avaient une bien plus haute origine que la leur. Ils étaient unis dans une sorte de confrérie criminelle.
La guerre civile les engendrait, comme les vers poussent svlt une viande d'orage.
De cette confusion naissait un intense dégoût de la politique et de tout ce qui s'y rattachait.
On s'éloignait des débats publics. La frivolité des goûts, la légèreté du caractère, longtemps
comprimées, reprenaient le dessus. Dn Forum, on passait à T Opéra, des tribunes on se transportait sur le boulevard. A Paris, les Bains-Chinois faisaient, comme café à la mode, plus grosse recette que le pavillon de la rue de Vaugirard (i), siège du gouvernement, oii on ne se rendait que pour réclamer et pester contre la dureté des temps.
Coup sur coup, on apprend le désastre de la Trebia, qui désarticule notre armée d'Italie, et celui de Novi, où le jeune Joubert trouve la mort. Mais c'est avec un visage serein qu'on les accueille.
Le ressort de l'esprit public s'était rompu pour avoir été trop tendu. Il laissait s'écouler une vie quotidienne et ordinaire ; les uns l'occupaient de fêtes, les autres de travail.
Paris qui avait été trois ans plongé dans la nuit de la Terreur ne songeait plus, au réveil du 9 thermidor qu'à se livrer à la joie.
Les discussions qui avaient embelli les années de la Révolution, ne réveillaient plus les échos des clubs ; on les remplaçait par des ballets. Entre deux entrechats, on essayait, dans les réceptions officielles, de mettre les affaires en équilibre.
(1) Le Luxembourg actueL
La bonne compagnie et la pègre se coudoient au bal. C'est un branle général. On s'abonne pour avoir le droit d'y entrer. On fait la queue depuis le début de l'après-midi pour pénétrer à huit heures du soir. On imagine des salles de rechange pour la commodité des cavaliers porteurs de pantalons couleur chair, vite salissants...
Au milieu des jardins anglais, les Incroyables folâtraient avec des merveilleuses dont k toilette dans le genre antique flottait en répandant des nappes de parfums.
La nuit, ces groupes circulaient sous la lumière en dansant. Les plus tendres se retiraient sous des tentes. Il semble que les femmes n'aspiraient qu'à ce moment où la pudeur sombrait dans les transfvorts de l'amour car elles faisaient tout pour le provoquer. Elles sollicitaient les déclarations qui tardaient. A l'aide de maintes agaceries, elles cherchaient l'aventure. Bientôt, quelques-unes d'entre elles se montrèrent à demi-nues.
De quoi s'occui>e-t-on ? De la menace étrangère, des conjurations? Point du tout. C'est le jeu, la Bourse, les promenades dans les folies des environs : Bagatelle, Montceau, Longchamp, Tivoli, qui sollicitent! L'amusement commande.
Dans ces lieux réservés aux plaisirs, les blasés venaient donner à leurs sens las les émotions que leur prodiguaient la perspective capricieuse des
jardins nouvellement plantés, le pittoresque des constructions, le mouvement de la foule, la variété des jeux.
Du côté de Clichy, dans le quartier des affaires, des parcs ingénieusement composés oii Ton fait bombance parmi les statues et les jets d'eau s'ouvrent comme des oasis.
Chez Frascâti, on savoure les glaces du fameux napolitain Garchi dans une atmosphère de griserie, de flonflons et d'impudeur. Ailleurs, on va voir des danses plus ou moins renouvelées des Grecs ; aux Champs-Elysées, guinguettes et cafés chantants sont pleins ; le jeu fait fureur et on cite des exemples de particuliers qui pour ne point quitter le tapis vert des échoppes du Palais-Royal, se font monter leurs repas.
Les belles manières reprenaient leur empire dans les salons, et la civilisation renaissait au sein même de la dissipation.
« Les toilettes, les lumières, les feux d'artifice, les équipages qui encombrent les avenues mondaines, font s'évanouir les images douloureuses. »
Pourtant la vie est dure. Les petites gens se débattent dans des difficultés toujours croissantes.
On cherchait à acquérir la stabilité par l'exercice de son métier, exercice problématique car l'industrie agonisait et les travaux se faisaient
rares. Plus de routes dont Tétat était une « calamité générale » ; les ouvrages publics tombaient en ruines ; les ports se comblaient ; les entrepôts vides s'affaissaient. Il était aussi difficile d'aller d'une province à une autre que de s'enfuir à l'étranger.
Celui qui en venait rencontrait avec surprise dans ses voyages une nation amorphe et comme décervelée.
Suivant le mot d'un contemporain, les êtres et les choses étaient dans un état convulsif .
Les assignats diminuent de valeur. Ce sont d'énormes tas de feuilles mortes ; le billet de loo francs vaut quatre sous. Partout, tout est hors de prix. La viande est un mets de profiteur! le gigot vaut 1248 francs. De même l'habillement ; on paye une paire de bottes 1.200 francs. Plus de pain. Plus de bois pour se chauffer. La ménagère donne 100 francs pour avoir un litre de haricots et 140 francs pour une livre de pain. Le reste est à l'avenant.
On voyait des êtres fantomatiques chercher, en se traînant, sur les places publiques, leur pitance dans les résidus de la voirie. Les enfants meurent d'inanition, et cette effrayante extrémité est le prétexte dont se sert l'anarchiste Babeuf pour justifier ses théories séditieuses. J'ai vu sous mes yeux, dira-t-il, périr mon petit garçon faute d'un
peu de grosse nourriture que sa mère était dans r impossibilité de lui donner. En conséquence, il préconisait de donner l'assaut à la propriété et de tuer les politiciens pour instaurer la vraie souveraineté du peuple! Et de réclamer le rétablissement de la Terreur pour sauver la République.
Le peuple écoute mais ne suit pas. Il est avéré que le faubourg Saint- Antoine est vidé et que, quoiqu'il arrive, il ne bougera pas. La misère rétreint à la gorge et le courbe.
Il en est qui cherchent une liquidation dans le suicide, tandis que d'autres s'ébaudissent au spectacle et vont voir la lanterne magique.
Aussi,.,. « le pauvre murmure et craint l'hiver qui se fait sentir, . . »
On accuse l'agiotage qui s'empare des denrées de première nécessité et en décuple le cours en quelques années. On trafique de tout, et l'Etat est forcé de signer des marchés honteux pour subvenir aux besoins des armées qui errent dans des pays inconnus dans le plus complet dénuement.
Ecoutons le son lugubre de la phrase qu'un fonctionnaire jette dans son rapport :
a On s'étonne autour de moi que les défenseurs de la patrie vont pieds nus, sans vêtement, mourant de faim, tandis qu'on accable le peuple d'impôts ».
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Ils vivent surtout sur le pays conquis. L* administration dont les employés sont payés de temps en temps est incapable. Elle manque d*unité et ne peut faire exécuter les décisions faute de moyens.
Les barrières de la morale sont abattues, et les hommes en place sont trop préoccupés de leurs intérêts personnels pour songer à soutenir celles des lois qu'ébranlent la cupidité et la misère en lutte.
Que de promesses ils distribuent cependant pour calmer les esprits!
Ils votent à tour de bras des motions qui ne seront jamais exécutées et qu'ils seront les premiers à enfreindre.
Le mouvement royaliste prostitué vivait dans le souvenir, se développait dans les aspirations de ses serviteurs silencieux.
Le tenace Cadoudal lui-même, ce conspirateurné, reconnaissait la sagesse de T abstention. Il écrivait dès 1796 :
« Il ne peut plus y avoir de projet raisonnable dfc renverser les forces immenses que nous avons contre nous... »
Les puissances de l'Europe avaient reconnu la République ; le pape traitait avec elle. Après s'être battues pour leur propre compte et non pour celui d'un prétendant français, comme on l'avait
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cru en France des deux côtés, leurs troupes avaient été partout refoulées. De revers en victoires, servie par des êtres de fer, la valeur avait eu rai- ^n du nombre.
Forcés de renoncer à leurs projets de partage de notre territoire, nos voisins se hâtaient de liquider l'aventure. L'empereur Léopold d'Autriche avait déclaré: « Aucun souverain ne peut s'occuper de la constitution choisie par ses voisins; tant mieux pour lui si elle les affaiblit: il en profitera ! »
Georges le reconnaissait encore :
— Nous n'avons rien à attendre pour notre légitime souverain des nations qui nous entourent.
Le Directoire inondait les départements de commissaires dont le passé était rarement vierge. C'étaient des transfuges du Jacobinisme. Ils mettaient les autorités en tutelle et vivaient dans l'entourage des habitants. Ils avaient des instructions pour « converser » avec les citoyens et devaient « épancher leur âme dans celle de leurs semblables ». Qui saura jamais les sévices, les vexations de toutes sortes que cachait la candeur voulue de ces paroles?
On parlait de pacification. Le vent était à l'accalmie, et l'olivier étendait l'ombre de ses rameaux sur la France fatiguée.
C'est à la faveur de ces dispositions qu'on put réaliser la fameuse Constitution de Tan VIII, qui faisait présager un nouvel état de choses.
Pour ce faire, tout n'était point en ordre cependant. L'anarchie croyait au contraire retirer les fruits du mécontentement général.
Il manquait la garantie d'un gouvernement fort, car, pour réaliser les promesses qu'un apaisement comportait, on ne pouvait compter sur les Directeurs.
Ils redoutaient les royalistes, essayaient de contenir les jacobins sans pouvoir y parvenir. Les Conseils avaient eux-mêmes une tendance marquée à les tenir en quarantaine, et les tracassaient sur tout.
Sous quelle égide allait se placer le changement qui allait s'opérer? Tour à tour Hoche, le chevaleresque Joubert, Moreau, avaient été sollicités de jeter leur sabre à côté du sceptre des lois. Eussent-ils fait de bons dictateurs? Leurs caractères peuvent seuls nous donner une indication.
Le premier, homme d'une nature droite et impétueuse, n'entendait rien aux ménagements de la politique et ignorait l'art de la diplomatie. Fils d'un palefrenier, il s'était élevé par son travail et la grande vivacité de son intelligence. Il avait
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conservé de ces origines un esprit peu compliqué.
Son ambition était toute militaire. Il désirait rester avec les compagnons qui Pavaient tant de fois aidé à fixer la victoire. Sa santé, altérée par les fatigues inutiles que lui imposa son projet de débarquement sur les côtes d'Angleterre, ne se soutenait qu'à force de soins, et, petit à petit, la moindre occupation lui devenait une torture.
Si Ton songe que cet homme était resté sur une mauvaise gabarre, pendant trente jours, séparé de sa flotte et battu par la tempête, si Ton ajoute à cet accident les difficultés de la campagne de Vendée et celles qui consistaient à traverser la nature noyée par l'hiver du Rhin, on comprendra la volonté dont il a fait preuve pour maintenir les succès de son armée de Sambre-et-Meuse, et les exploiter.
Cependant, une véritable stupeur pétrifia les Français à l'annonce de sa mort. Un seul demeura impassible : ce fut Bonaparte.
On raconte que, au cours d'une soirée chez Madame Tallien, le vainqueur de Vendémaire, qui se piquait de chiromancie, avait prédit à son collègue « qu'il mourrait dans son lit ». On devine quelle vague d'incrédulité accueillit cette nouvelle, dans cette société dissipée qui avait cependant lancé la mode des diseurs de bonne aventure.
Quant à Moreau, Pami de Pichegru, sa carrière semblait être une gageure. Brave soldat, mais esprit hésitant, il avait successivement battu tous ses ennemis sans avoir trouvé à s'imposer. Toujours, par un étrange hasard, il s'était vu reléguer au second plan, sa tâche terminée. On le précédait dans la récolte des récompenses. Par trois fois la paix — une paix bâclée comme celle de Leoben, — lui en ôtait le fruit. Bt c'est en couvant ses espoirs mort-nés qu'il se tenait à l'écart de l'agitation générale. « Je me croyais fait, dira-t-il, pour commander aux armées, et je ne voulais point commander à la République ».
Il était merveilleusement doué pour les doublures ; cependant, toujours envieux des premiers rôles, il se sentait incapable de les remplir.
Plus scientifique que brillant, c'était l'homme des retraites prudentes et des situations difficiles. Son naturel sombre inquiétait. Il y joignait un entêtement proverbial qui en faisait la bête noire des fournisseurs concussionnaires et les eut fait châtier s'ils n'eussent été souvent de connivence avec les gouvernants. Au reste, vertueux comme un républicain antique, il était l'idole de ses soldats.
On avait pensé aussi à Beumon ville, l'ancien commandant de l'armée du Nord — un pur, celuilà.
La mort, la faiblesse des âmes, les longueurs tarirent bientôt ces ressources en hommes.
La chute du Directoire paraissait si prochaine que chaque parti cherchait à se la rendre profitable. Les royalistes, les républicains modérés, les jacobins de 93 — ceux qu*on désignait sous la dénomination de queue de Robespierre, à cause de leur origine — tous épiaient et comptaient les vacillations du régime.
Mais ils furent prévenus par quelqu'un qu'on n'attendait pas, et dont le lit avait été préparé par Barras et Sieyes, eux-mêmes.
T^e premier avait attiré ce nouveau venu par les femmes ; celui-ci, toujours en mal d'innovation, « cherchait une épée ».
C'était k manière du ci-devant comte Paul de Barras de placer ses belles amies dans les alcôves intéressantes. Il mit en rapport Bonaparte avec la veuve du général de Beauharnais, pendant qu'il jetait Thereza Tallien dans les bras du financier Ouvrard.
Voilà votre homme, lui avait confié Moreau : il fera votre coup d'Etat bien mieux que moi, en faisant allusion à son attitude dans les journées de Vendémiaire. Il avait ajouté avec une pointe d'ironie : il entend à merveille l'art de faire la guerre dans les rues de Paris.
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On croyait, dans Tentourage du prétendant, que ce soldat allait préparer le retour du trône. Il reçut des propositions qui devaient monnayer sa peine. On n'admettait pas qu'il poursuivit un autre but.
Louis XVIII avait chargé un de ses agents à Paris, Tabbé de Montesquiou, de nouer des négociations. Peine perdue. Bonaparte s'élevait sur les débris de deux régimes. Il tirait de lui-même les conditions de son développement.
Ce n'était ni Cromwel, ni Monck, c'était César!
C'est ainsi qu'il fut donné à un petit général, qu'on appelait dans son entourage t le chat botté », de prendre les rênes du pouvoir.
Bonaparte, en fidèle observateur, voyait qu'il y avait quelque chose à faire pour lui. Répondant aux vœux de ceux que sa gloire écrasait et profitant de la timidité du Directoire, il laissera son armée dans les sables d'Egypte entre les mains de Kléber, qu'il n'aimait pas, pour accourir prendre sa part.
Il avait essayé de sauver sa tentative de suprématie orientale en s'ouvrant un chemin en Syrie. Il s'était heurté à la place forte de Saint-Jeand'Acre, défendue par Sydney Smith et Phelippeaux, un de ses anciens camarades de Brienne.
Ces deux évadés du Temple le dégoûtèrent de son rôle de protecteur de T Islam.
On le croyait mort. Il échappa par miracle à la flotte anglaise qui le tenait bloqué. La frégate sur laquelle il avait pris place manœuvra supérieurement : elle passa.
Après quelques semaines d'hésitation, il prendra son parti de « chasser les avocats » du pouvoir. Une fois en place, il voudra faire disparaître les traces de la Révolution qu'il exècre.
Il fera efFacer les inscriptions faites sur les murs des Tuileries par les anciens occupants. Il apportera un soin particulier à ce nettoyage. Des ornements nouveaux les décoreront.
Le palais reviendra à son affectation primitive, et c'est bien sous ses lambris dorés qu'il couchera.
Il élargira au profit de sa politique les mesures de clémence déjà esquissées timidement les années précédentes. La révision des listes d'émigration lui permettra d'attirer une partie du personnel du gouvernement de Louis XVI.
Enfin il traitera avec les chouans, signera le Concordat avec la collaboration de l'un d'entre eux, l'abbé Bemier, et fera rentrer dans son giron les hommes courageux qui cesseront d'espérer contre l'évidence.
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